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Siècles  de  barbarie.  Renaijfance  des 
Lettres,  Eloges  compofés  en  latin 
moderne  dans  le  feiiième  &  le  dix^ 
feptiènie  Jiècles. 


N  fçaic  que  l'invafion  des  barba- 
res en  Occident,  fut  dans  cette  partie 
de  l'univers  ,  l'époque  d'une  deflruc- 
tion  prj^fque  générale.  On  Içait  que 
l'Europe  &  l'Afrique  furent  ravagées. 
Des  villes  entières  furent  confu- 
mées  ,  fans  qu'il  en  reliât  de  trace. 

Tome  II,  A 


Z  ESSA  I 

D'autres  ne  confervèrent  pas  un  feu! 
habitant.  Ailleurs  quelques  hommes 
épars  fe  cachoient  parmi  des  ruines. 
Les  campagnes  couvertes  d'offemens 
étoient  abandonnées  ôc  deiertes.  Au 
fein  de  l'Italie  même  êcdans  les  climats 
les  plus  rians  ,  la  terre  devint  flériîe  & 
fauvage.  Des  forêts  incuftcs  s'éievèrent 
où  rinduflrie  &  la  paix  avoient  fait 
croître  des  moifforiS.  Dans  plus  d'une 
province  ,  les  bêtes  féroces  prirent  la 
place  de  Ihomme  ,  &  vinrent  s'empa- 
rer des  pays  qu'il  laifToIt  déferts.  Les 
monumens  des  arts  étoient  détruits. 
Ces  édifices  qu'avoir  é'evés  Varchi- 
tedure  grecque  &  romaine,  les  fta- 
tues,  les  tableaux,  les  ciiefs-d'œuvre 
du  génie  dépofés  dans  les  bibliothè- 
ques ;  tout  avoit  difparu.  Le  fol  de 
l'ancienne  Rome  avoir  été  caché  deux 
ou  trois  fois.  Des  reftes  de  palais  ou 
de  temples  noircis  nar  les  feux  ,  & 
un  terrain  immenfe  couvert  de  dé- 
combres ,  attefloient  feu's  fon  an- 
cienne grandeur.  Sur  une  partie  de 
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îa  terre  régnoient  la  dévaftation  ,  le 
filence  ,&  cet  étonnemen:  ilupide  qui 
fuit  les  grands  malheurs.  L'homme 
dans  cet  état  fut  condamné  à  l'igno- 
rance &  à  la  barbarie.  Il  devint  fauva- 
ge  comme  le  globe  qu'il  habitoit.  Le 
barbare  qui  avoit  vaincu  ,  c'efl-a-dire 
quiavoit  égorgé  &  brûlé  ,dédaignoic 
dzs  arts  inutiles  pour  les  combats  ;  il 
illes  regardoit  comme  un  inftrument 
de  fervitude  ,  &  la  vaine  occupation 
de  la  mollefTe  ;  le  vaincu  eiclave  & 
avili  par  fes  malheurs  ,  avoit  perdu 
tout  ce  qui  élevé  Tame.  Ainfi  l'éloquen- 
ce &  les  lettres  furent  éclipfées. 

Lefîxièmefiècle  n'offre  que  la  lutte 
des  nations  qui  fe  difputent  l'uni- 
vers. Les  Lombards  &.  les  Grecs  en 
Italie  ,  les  Francs  dans  les  Gaules  ,  \qs 
Vandales  en  Efpagne,  les  Saxons  en 
Angleterre,  chacun déir^olit  Tempire, 
&  tous  s'égorgent  pour  s'en  arracher 
les  débris.  Aufeptième,  Mahomet  s'é- 
lève, ôcrépand  un  fanatixQi-ie  tout  àîa 
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fois  religieux  &  guerrier.  Pendant  huit 
cents  ans  ,  les  hommes  ne  furent  oc- 
cupés ,  qu'à  fe  déchirer  &  à  com- 
battre. Nulle  politique  ne  préfidoit 
au  carnage.  Une  forte  de  fuperfti- 
tion  tantôt  foible  &  tantôt  féroce  , 
quelquefois  efclave  &  quelquefois  con- 
quérante ,  régna  prefque  d'un  bout  du 
ilionde  à  fautrç. 

L'univers  connu  éroît  alors  partagé 
en  trois  grandes  mafTes  ;  l'empire  des 
califes  ou  des  arabes  ,  l'empire 
grec,  &  l'Europe  occidentale  échap- 
pée aux  fers  des  romains.  Chez  h% 
arabes  on  fut  fanatique  &:  conquérant 
pendant  trois  fiècles  ;  pendant  tro's 
autres  on  cultivales  arts;  mais  ce  peu-? 
pîe  ingénieux  &:  brave  eut  des  Mé- 
decns  ,  des  Aflronomes  ,  des  Géo- 
xnètres  ,  des  Chymiftes  ,  des  Poptes 
iTîéme  ;  tour,  excepté  des  orateurs^ 
Sousun  defpotifme  religieux  &  mi- 
litaire ,  on  croit ,  on  agit ,  on  com- 
mande ,  on  ne  perfuade  pas. 
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Chez  les  Grecs  lé  temps  de  Photius 
&  de  Léon  le  ph'Iofophe ,  ou  le  neu- 
vième fiècle,  fut  le  temps  le  plus  cé- 
lèbre pour  les  connoifiances  ;  mais  les 
crimes  du  pa'ais  ,  la  luperflition  du 
fchifme  ,  lapetitefTe  du  gou\^ernemenc 
&  les  fureurs  fcholailiqu es  étouffèrent 
tout. 

L'Europe  chrétienne  fut  occupée 
5c  divifée  tour  à  tour  par  les  établilTe- 
mens  des  barbares  ,  par  les  incur- 
fions  des  normands  ,  par  l'anarchie 
des  fiefs  ,  par  les  guerres  facrées  des 
croifades  ,  &  par  les  combats  éternels 
du  facerdoce  &  de  l'empire.  Il  y  eue 
pourtant  à  travers  ces  ravages  quel- 
ques éclairs  de  connoijfTances.  On  en- 
feignafous  Chariemagne  un  peu  d'A- 
rithmétique &  de  Grammaire ,  &  quel- 
ques formes  de  raifonnemens  qu'on 
prenoit  pour  de  la  Logique.  Alfred 
en  Angleterre  ,  vers  la  fin  du  neuviè- 
me fiècle  ,  fut  lui-même  Granmiai- 
rien  ,  un  peu  Philofophe  ,  Poète ,  ék- 
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on  ,  Hiflorien  &  Géomètre  ;  c'étoît 
beaucoup  pour  un  Roi ,  &  furtout  dans 
ces  temps  ;  mais  il  étonna  ion  pays , 
&  ne  le  changea  pas. 

Au  onzième,  l'exemple  &  la  rivaliré 
des  arabes  ,  &  quelques  voyages  en 
Orient  firent  naître  en  Europe  lidée 
de  s'infîruire;  ce  fut  Tépoque  de  cette 
fcience  barbare  ,  nommée  Scholafti- 
que  ;  refprit  s'exerça  de  ne  s'éclaira 
point. 

D:.ns  le  fuiv^ant  on  commença  à 
mieux  écrire;  on  vit  en  France  Saint 
Bernard  ,  qui  par  fes  talens  s'éleva  au- 
deiïus  de  Ion  (îècle  ,  &  par  fa  confi- 
dération  fut  prerqu'au-defTus  des  papes 
&  des  rois;  &  l'amant  d'HéloiTe  ,  bien 
plus  célèbre  aujourd'hui  par  fes  amours 
&  Ces  malheurs  ,  que  par  fes  ouvrages. 

Au  treizième,  parurent  tous  ces  doc- 
teurs qui  jouèrent  un  fi  grand  rôle 
dans  leur  temps, &  qui  font  fî  peu  lus 
dans  le  nôtre  ,  dont  quelques-uns  font 
au  nombre  des  Saints  ,  mais  qui  ne 
font  plus  au  nombre  des  écrivains  ce- 
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îèbres.  Frédéric  fécond,  fi  fameux  par 
fes  démêlés  avec  les  papes  ,  fonda  dans 
le  même  fiècie  plusieurs  écoles  en  Ita- 
lie &  en  Allemagne  ;  mais  ces  écoles 
étoiencbien  loin  d'être  des  écoles  de 
goût.  Alphonfe  en  Efpagne  fut  Aflro- 
nôme  Se  réforma  les  cartes  des  cieux  ; 
mais  on  nen  ignora  pas  moins  Parc 
de  parler  C<  d'écrire  avec  éloquence 
fur  la  terre.  Les  fciences  exades  ac- 
compagnent quelquefois  ,  mais  ne 
fuppofent  pas  toujours  ces  arts  bril- 
lants qui  tiennent  à  l'imagination  &au 
^génk. 

EnSn  les  langues  mènit  dans  pref- 
que  toute  l'Europe  étoient  barbares, 
C^éroit  un  mélange  de  plufieurs  idiô^ 
mes  corrompus  ,  fans  harmonie ,  fans 
goût ,  &  qui  n'avoient  encore  été  fa- 
çonnés par  aucun  de  ces  hommes  de 
génie  qui  dominent  fur  les  langues 
comme  fur  la  penfée.  L'îialien  ne  fut 
formé  que  dans  le  treizième  6:  le  qua- 
torzième fiècîes  par  le  Dante  &  Pé- 
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trarque;  TAnglois  du  temps  d'EIiza- 
beth  ,  par  Spencer  &  Shakefpear  ; 
rAlIemand  demeura  long-temps  une 
€ipèce  de  jargon  tudefque ,  dont  les 
nationaux  même  ,  en  écrivant,  dédai- 
gnoient  de  fe  fervir.  Le  Français ,  mé- 
lange informe  ,  fut  fauvage  &  dur  juf- 
qu'à  François  I.  Peu-à  -peu  fes  fons  fe 
polirent,  mais  il  ne  devint  une  langue 
harmonieufe  ,  précife  &  forte ,  que  fur 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIIL 

Un  Latin  plus  que  barbare  étoit 
chez  tous  les  peuples  la  langue  géné- 
rale âQS  loix,  delà  religion,  desfcien- 
ces  &  des  arts.  C'étoit  un  refte  d'hom-^ 
mage  que  l'Europe  au  bout  de  dix  fiè- 
cles  rendoit  encore  à  fes  anciens  ty- 
rans. Enfin  le  temps  arriva,  &  la  lu- 
mière partit  du  fond  de  l'Italie  ;  mais 
elle  ne  fe  répandit  que  peu-à-peu  fur 
le  refte  de  l'Europe. 

On  remarque  une  conformité  fîn- 
gulière  entre  toutes  les  époques  où  les 
arts  ont  fleuri.  A  Athènes  &  dans  l'an^ 
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cienne  Rome ,  l'éloquence  &  les  let- 
tres eurent  un  grand  éclat  dans  des 
temps  orageux  ,  quand  la  liberté  dif- 
putoit  fes  droits  contre  la  tyrannie 
qui  s'avançoir.  Ainfî  la  grande  époque 
des  Grecs  ,  fut  de  Pyfiftrate  à  Ale- 
xandre; &  celle  des  Romains  ,  de  Ma- 
rius  à  Augufle.  En  Italie  la  renaiflance 
des  arts  fut  précédée  par  les  fadions 
des  guelfes  Se  des  gibelins  ,  &  par  tous 
les  orages  qu'excita  dans  la  plupart 
des  villes  le  choc  du  facerdoce  &  ds 
l'empire  ,  de  la  tyrannie  &  de  la  li- 
berté. En  Allemagne  les  lettres  ne 
commencèrent  à  être  floriffanres  qu  a- 
près  la  guerre  de  trente  ans  ;  en  An- 
gleterre fous  Charles  II ,  après  Crom- 
wel  ;  en  Firance  après  les  troubles  de 
îa  Ligue  ,  &  Its  agitations  des  guerres 
civiles.  Mais  par  la  combinaifon  des 
gou\^ernemens,  6c  la  conftitution  fin- 
gulière  des  états  ,  il  avoit  fallu  d Sa- 
bord dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe  que  le  pouvoir  monarchique 
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s'affermit  y  pour  que  les  lettres  &  les 
arts  puffent  renaître.  Le  pouvoir  des 
nobles  qui  pendant  pîufîeurs  (lècles 
combattit  le  pouvoir  des  Rois  ,  ne 
donnoit  point  aux  âmes  l'élévation  & 
le  genre  d'adivité  dont  elles  ont  be- 
Ibin   pour  les  lettres.  Ce  gouverne- 
ment n'étoit  que  l'indépendance  de 
cinq  cents  tyrans,  &  Tefclavage  d'un 
peuple.  Jamais  la  grande    partie  du 
genre  humain  ne  fut  plus  avilie.  D'ail- 
leurs l'oppredlon  ,  le  malheur  ,  les 
guerres  renaifiantes  ,  les  haines  fi  ac- 
tives entre  des  voifîns  jaloux  ,  haines 
d'autant  plus  vives  ,  outils    avoient 
moins  de  forces  pour  fe  nuire  ,  met- 
toient  partout  des  barrières  ,  &  em- 
pêchoient  la  commnnication.  Chaque 
ville,  chaque  bourgade  étoit  féparée. 
La  petitefTe  même  des  intérêts  dévoie 
rétrécir  tous  les  efprits ,  &  empêcher 
les  id^es  de  s'étendre.  Il  falloir  donc 
que  les  grands  fouverains  &  les  rois 
eommençaffentpar  former  des  corps 
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de  toutes  ces  mafîes  difperfées.  Il  fal- 
loir rétablir  des  liens  entre  les  hom- 
mes. Ilfalloit  furtour  que  les  hommes 
ceflafTent  d'érreefclaves;  caria  nature 
a  défendu  à  Tefclave  de  penfer. 

Plus  l'autorité  monarchique  gagna 
fijr  rauroriré  féodale  ,  plus  les  hom- 
mes ^  les  peuples  fe  communiquè- 
rent ,  plus  les  idées  s'étendirent,  plus 
les  nations  &  les  rois  conçurent  &  exé- 
cutèrent de  grands  defieins  ,  &  plus 
les  efprirs  purent  s'élever.  Eniin  dans 
le  feizième  fiècle  les  querelles  de  reli- 
gion vinrent  agiter  les  efprirs.  Alors 
il  fallut  s'inflruire  pour  combattre. 
On  remua,  on  confu-ra  les  anciens  dé- 
pôts. De  grandes  paffionsfe  mêlèrent 
à  un  zèle  facré. 

Qu'on  imagine  un  pays  couvert  au- 
tref3is  de  villes  florifTantes  ,  mais  ren- 
verfées  par  des  fecoufies  &  des  trem- 
blemens  de  terre  ,  &  un  peuple  entier 
afToupi  fur  ces  ruines  ,  au  bout  de 
raille  ans  s'éveillanttout-à-coup  com- 
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me  par  enchancem:nt ,  ouvrant  les 
yeux  ,  parcourant  les  ruines  d  un  pas 
incertain  ,  &  fouillant  à  l'envi  dans  les 
décombres,  pour  en  arracher  ou  imi- 
ter tout  cequia  pu  échapper  au  temps  : 
tels  parurent  les  Européens  dans  cette 
époque.  Rom.e  ,  Tempire  ,  tout  avoic 
été  bouleverfé  ;  tout  avoit  changé  ou 
péri  :  mais  il  refloit  encore  une  celle 
idée  de  la  grandeur  romaine  ,  qu'on  ne  , 
s*occupa  chez  tous  les  peuples  qu'à 
faire  revivre  les  loix ,  les  arts  ,  les  mo- 
numens  &  la  langue  du  peuple-roi  qui 
n'étoit  plus.  Ainfi  ,  tandis  qu'on  dé- 
terroit  les  flatues  &  les  débris  d'archi- 
teclure  échappés  aux  barbares  pour 
tâcher  de  les  copier  ;  on  s'efForçoit  en 
écrivant  de  copier  l'harmonie  &  les 
fons  des  orateurs  de  Rome.  Les  def- 
cendans  des  Brudères  &  des  Sicam- 
bres  ,  des  Celtes  &  des  Batav^es  ,  eu- 
rent l'ambition  de  parler  fur  les  bords 
du  Danube  Se  dans  les  marais  de  la 
Hollande  ,  comme  Caton  ^  Pompée 
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avoienc  parlé  dans  le  fénac  ,  ou  Ci- 
céron  (ur  la  tribune.   Ce  fur  pendant 
deux  (lècles  la  feule  éloquence  qui  ré- 
gna d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 
Le  befoin  éternel  que  l'on  a  de  flat- 
ter 6c  d'être  flatté,  fit  bientôt  renaître 
les  panégyriques.  Des  orateurs  aujour- 
d'hui très-inconnus  ,  firent  les  éloges 
de  princes  plus  inconnus  encore.  Pa- 
pes ,  Evêques  ,  Cardinaux  ,  Princes 
d'Italie  ,  Princes  d* Allemagne  ,  Ducs  , 
Margraves  ,E!edeurs  ,  Abbés  mê- 
me ,  pour  peu  qu'ils  euflent  l'honneur 
d'être  fouverains  dans  leur  couvent , 
ne  manquoient  point  d'avoir  un  ora- 
teur ,  qui  en  phrafes  de  Cicéron  ou  de 
Pline,  les  coiftparoient  ou  à  Céfar  ou 
à  Trajan.  On  fent  bien  qu'en  leur  par- 
lant à  eux-mêmes,  il  n'étoit  guère  pof- 
fible  de  les  mettre  moins  haut.  L'ora- 
teur Se  le  panégyrique  ,  comme  cela 
devoir  être  ,  avoient  beaucoup  de  cé- 
lébrité un  jour  ou  deux  ,  ôc  le  lende- 
main,  comme  cela  devoit  être  encore . 
perfonne  n'y  penfoit. 
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II  ne  faut  pas  confondre  avec  tous 
ces  miférables  panégyriques  pronon- 
cés dans  de  petites  cours  ,  pour  de 
très-petits  princes  ,  les  éloges  confa- 
crésà  quelques  grands  hommes  de  ce 
temps-là.  Tels  font  parexemple  ceux 
•que  l'on  prononça  à  Rome  ,  &  dans 
pîufîeurs  villes  d'Italie  ,  en  l'honneur 
de  LéonX.  On  peut  lui  reprocher  fans 
doute  de  n'avoir  point  eu  afTez  d'auf- 
térité  dans  fts  mœurs  ;  &  facour  étoit 
plus  celle  d'un  prince  que  d'un  pon- 
tife; mais  le  protedeur  de  Raphaël  , 
de  Michel-Ange  &  du  Bramante,  Tami 
du  TriiTino  Se  au  Bembo  ,  celui  qui 
cultiva  les  lettres  en  homme  dégoût, 
&  fut  les  protéger  en  fouverain  ,  mé- 
rita l'honneur  des  éloges  publics. 

J'ajouterai  encore  à  ce  nom  celui 
de  ce  célèbre  Guftave  Adolphe  ,  qui 
su  commencement  du  dix-feptième 
fiècle ,  fit  trembler  le  Dannemark  ,  la 
Pologne  &  la  RufTîe  ,  parcourut  en- 
fuite   Tz^-llemagne    en    conquérant  , 
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ébranla  le  trône  de  Ferdinand  fécond, 
vengea  la  liberté  germanique  écrafée  , 
donnaà  la  Suéde  Tafcendant  fur  l'em-  " 
pire  ,  créa  plufieurs  grands  hommes  , 
fit  tous  ces  prodiges  en  deux  ans  3c 
mourut  dans  une  victoire.  Le  génie 
des  conquêtes  a  prefque  toujours  ré- 
veillé le  génie  des  arts.  Guftave  Adol- 
phe fut  célébré  par  un  grand  nombre 
d'orateurs.  Les  panégyriques  parurent 
en  foule  &  de  fon  vivant  ,  &:  après  fa 
mort. 

Sa  fille  Chriiline  eut  le  même  hon- 
neur ,  &  à  plufieurs  égards  s'en  montra 
digne.  Elle  pafFalong-femps  pour  avoir 
fu  régner  comme  fon  père  avoit  fa 
combattre.  Perfonne  n'ignore  que  fon 
miniftère  influa  beaucoup  fur  ce  fa- 
meux Traité  de  Y7efl:phalie  ,qui  fou- 
rnir à  des  loix  une  anarchie  de  fept 
cents  ans,&  fixa  en  Allemagne  l'équi- 
libre  des  pouvoirs.  Chrifline  fut  louée 
en  Suéde  comme  la  légiflatrice  de 
rempire.  On  lui  adrefTa  plufieurs  pa- 


J^  Essai 

négyriques  fur  cet  obiet.  Les  arts  d'ail- 
leurs qui  jamais  n'ont  oublié  ni  leurs 
bienfaiteurs  ni  leurs  tyrans,  les  arts  lui 
dévoient  de  la  reconnoifîance.  Elle  les 
préféroit  à  tout  ,  puifqu'elle  les  pré- 
féra au  trône  même.  Amie  &  difciple 
de  Defcartes,  liée  avec  tous  les  favans 
de  l'Europe  ,  mécontente  des  intri- 
gues &  des  petites  pafTions  qui  trop 
fouvent entourent  les  princes, on  fait 
combien  ellemettoitl'artdes'éclairer, 
au-deiTus  des  étiquettes  3c  des  céré- 
monies des  cours.  Cependant  on  peut 
dire  qu'elle  eut  moins  de  grandes  ver- 
tus que  le  goût  des  grandes  chofes  , 
éc  qu'elle  infpira  plutôt  l'étonnemenc 
que  l'admiration.  Son  principal  mé- 
rite fut  de  n'avoir  prefqu 'aucun  des 
préjugés  qu'on  a  furie  trône.  C'eft  par 
là  furtout  qu'elle  parut  fupérieure  à 
fon  rang.  En  général  elle  méprifa  pref- 
que  toutes  les  conventions  ,  celles  de 
1:1  beauté ,  comme  de  la  grandeur.  Mais 
en  dédaignant  les  bienféances ,  e|le  pa- 
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rut  ne  pas  aflez  connoirre  les  hom- 
mes ,  qui  entr'eux  ont  infiitué  des  fi- 
gues pout  reconnoitre  tour  &  même 
la  vertu.  Comme  elle  étoit  dominée 
par  fon  imagination  ,  fa  conduite  fut 
inégale  8c  fouvent  peu  mefurée.  Elle 
agifToit  plus  par  des  mouvemens  que 
par  des  principes.  Elle  eut  la  fermeté 
d'un  moment  qui  conçoit  &  fait  de 
grands  facrifices  ,  ôc  n'eut  pas  cette 
fermeté  plus  rare  qui  foutient  Tame 
par  fa  propre  force  ,  quand  elle  n'eft 
plus  animée  par  les  regards  &  par  re& 
fort  même  que  demande  tout  ce  qui 
eft  difficile.  Son  amour  pour  la  gloire 
étoit  plutôt  une  coquetterie  inquiète, 
qui  tenoit  à  l'efprit,  qu'un  de  cesfenti- 
mens  profonds  qui  fubjuguent  l'ame 
&  la  remplifTent.  AufTi  obtint-elle  plus 
de  célébrité  que  de  gloire.  Elisabeth 
en  Angleterre  avoir  fondé  fa  renom- 
mée fur  celle  de  fa  nation.  La  célébrité 
de  Chriftine  ne  fut  que  pour  elle. 
Etrangère  au  milieu  du  peuple  qu'elle 
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.gouvernoit  ,  elle  fe  paffionnoit  pour 
ies  grands  hommes  de  tous  les  pays  , 
&, étoit  aiTez  indifférente  fur  le  fien. 
Elle  ftpara  trop  les  goûts  de  Tes  de- 
voirs ;  &  deftinée  à  régner  ,  elle  eut  le 
malheur  de  n'eflimer  afTez  ni  la  fou- 
veraineté  ,  ni  les  hommes. 

On  fait  que  de  fon  vivant  même 
elle  trouva  des  cenfeurs  ;  les  femmes 
en  France  lui  reprochèrent  de  n'avoir 
point  les  nranières  &  les  agrémensde 
fon  iéxe  .  les  proteflans  d'avoir  chan- 
gé de  religion  ,  les  politiques  d'avoir 
<]uittéun  trône,  tous  ceux  quiavoient 
<]uelqu'humanité,  d'avoir  pu  croire  que 
fa  quâlicé  de  reine  put  autorifer  un  afTair 
fina:  ;  mais  elle  fit  l'objet  éternel  des 
hommages  des  favans  de  des  gens  de 
lettres.  Dès  qu'elle  fortit  de  l'enfance, 
chaque  année  de  fon  règne  fut  marquée 
par  un  éloge  ;  &  après  fon  abdication 
même  ,  elle  conferva  des  panégyriftes 
quand  elle  n'eut  plus  de  courtifans  *. 

*"  Un  de  Tes  liifloriens  c^ui  a  compilé  très- 
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Cette  femme  célèbre  fut  louée  en 
France,  en  Allemagne  ,  en  Hollande, 
en  Italie  ,  en  Suéde.  lî  feroit  feulement 
à  fouhaiter  que  tous  les  panégyriques 
eufTent  cefle  au  moment  du  meurtre 
de  Monaldefchi.  Ce  feroit  en  même- 
temps  &L  l'honneur  des  lettres  ôc  Tinf- 
trudion  des  princes. 

Outre  les  éloges  &  les  panégyriques 
que  je  viens  de  citer  ,  il  y  en  eut  des 
milliers-  d'autres  ,  écrits  en  latin  mo- 
derne, dans  le  cours  du  feizième  &  dix- 
feprième  fîècles.  Mais  il  s'offre  natu- 
rellement ici  un  problême  à  réfoudre. 
Parmi  tant  d'orateurs  Allemands  ,  Ita- 
liens ,  François  ,  Hollandois ,  Suédois , 
comment  n'en  y  eût-il  pas  un  feul 
qu'on  puiiTe  lire  aujourd'hui  avec  in- 
térêt ,  &  qui  ait  confervé  du  moins 
quelque  célébrité  ? 

exadement  toutes  les  lettres  &  billets  qu'elle  a 
écrits  ,  &  tout  ce  qu'en  a  écrit  d'elle,  compte 
près  de  deux  cents  paiiégyri<jues  qui  lui  furent 
tdre/I'és. 
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On  peut  dire  d'abord  que  l'érudi- 
tion étouffa  le  génie  ;  &  l'on  en  con- 
çoit les  raifons.  Leur  caradère  &  leur 
marche  font  trop  oppofés.  L'une  efl 
fcrupuleufe  &  lente  ,  l'autre  hardi  & 
rapide.  L'une  pèfe  furies  détails  ,  l'au- 
tre faifit  les  réfultats.  L'une  amafîe  des 
faits,  l'autre  combine  des  idées.  L'une 
enfin  fe  défie  de  la  penfée  &  craint  l'w 
magination  ;  l'autre    a  le  befoin   de 
créer ,  &  n'eil:  riche  que  de  ce  qu'il  in- 
vente. On  connoît  d'ailleurs  la  malé- 
diction éternelle  dont  efl  frappé  l'efprit 
d'imitation  ;  U.  cet  efprit , comme  nous 
l'avons  vu  ,  étoit  la  maladie  dominante 
du  fîècle.  L'éloquence  &  les  difcours 
de  cts  temps-là  ,  étoient  donc  bien 
loin  d'avoir  cette  rudeffe  originale  & 
forte  ,  qu'il  fembîeroit  qu'on  dut  at- 
tendre au  for  tir  des  fiècles  de  barba- 
rie. Chez  un  peuple  barbare  ou  qui 
cefîe  de  l'être  ,  &  ou  fon  commence 
à  écrire  ,  les  orateurs  &  les   poètes 
font  avertis  de  leurs  talens  par  leurs 
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paillons,  &  par  les  fecouffes  que  des 
objets  extraordinaires  donnent  à  leur 
ame.  Delà  vient  leur  caradère  inégal 
&  fauvage  ,  mais  janiais  froid  &  lur- 
tout  jamais  fervile.  Ce  n'efl:  que  par 
degrés  que  îe  goût  vient  les  polir  ;  & 
quand  ce  goût  eft  arrivé  ,  ils  ont  déjà 
,    aflez   de  connoifTances  &  afTez  d'art 
pour  fubftituer  des  beautés  grandes  & 
correéles  ,  à    ces  premières  beautés 
inexactes  ,  mais  fières.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  ,  quand  chez  un  peuple  Tef- 
prit  d'imitation  &  un  goût  puiip  chez 
des  mpdèles  ,   fuccèdent  tout-à-coup 
6;  prefijue  fans  degrés  à  la  barbarie. 
Alors  les  écrivains  n'ont  ni  la  vigueur 
originale  &  brute  dont  ce  goût  d  imi- 
tation les  éloigne  ,  ni  les  beautés  {oli- 
des  &  vraies  auxquelles  ils  n'ont  pas 
e.u  le  temps  d'atteindre  ,  &  qui  font 
prefque  touj.ours  le  réfultat  de  la  phi- 
lofophie  «J-r  des  paffions  mêlées  enfem- 
ble.  Par  la  même  raifon  ils  doivent  en- 
çgr^  çtre  plus  lom  de  la  finelTe  del'ef^ 
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prit  &  des  idées  ,  qui  ne  peut  être  que 
le  partage  d'un  fiècle  exercé  &  très- 
poli  ,  &  qui  peut'êrre  fuppofe  déjà  un 
peu  le  dégoût  des  grandes  chores  de 
le  deiir  de  s'ouvrir  de  nouvelles  rou- 
tes. Ajoutez  que  dans  les  temps  dont 
nous  parlons  ,  ia  plupart  des  écrivains 
étoient  étrangers  à  leur  pays&:  à  leur 
fiècle.  C'étoit  Rome  ,c'étoit  Athènes 
qui  éroit  leur  patrie.  Ils  fe  pafTion- 
noient  pour  Mantinée  ou  pour  Phar- 
fale  ,  bien  plus  que  pour  Pavie  ou 
Marignan.  Ils  vivoient  ,  ils  fentoient , 
ils  refpiroient  à  quinze  fièçîes  d'eux. 
Veut-on  que  à^^s  hommes  enfevelis 
dans  les  mines  ,  parlent  avec  éloquen- 
ce de  ce  qui  fe  paffe  fur  la  terre  ? 

Mais  leur  plus  grand  obflacle,  c'é- 
roit  la  prétention  d'être  éloquent  dans 
une  langue  morte.  Ce  font  les  mœurs 
d'un  peuple  qui  donnent  la  vie  à  fon 
langage.  Que  ces  mœurs  s'anéantif- 
fent ,  la  plus  grande  partie  du  langage 
périt.  Les  mots  ne  font  plus  que  d^s 
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fimulacresfroîdsqu'ileflîmpoîllblede 
ranimer.  L'oraueur  qui  au  bout  de  quin- 
ze cents  ans  veut  ou  croie  employer 
cette  langue,  a  donc  deux  torts  :  il  ne 
peut  bien  apprécier  la  valeur  des  li- 
gnes;  &  les  fjgnes  ne  peuvent  rece- 
voir l'empreinte  defon  efprit  &  de  Ton 
ame  ,  qui!  voudroit  leur  donner.  Son 
flyle  ne  fera  donc  jamais  qu'une  tra- 
dudion  affoiblie  de  fa  peniee.  Il  aura 
aifément  des  paiTionsSc  des  idées  dans 
fa  langue  naturelle,  qui  faire  pour  lui, 
correfpond  avec  fouplefle  à  tous  {qs 
niouvemens  :  mais  la  langue  étrangè- 
re réîillera  à  tout ,  Se  dénaturera  tout 
ce  qu'il  voudra  lui  confier.  Il  y  aura  , 
pour  ainii-dire,  un  frottement  &  un 
choc  continuel ,  entre  le  fentiment  & 
le  figne  ,  entre  l'exprefllon  &  Fidée, 
Pour  afFoiblir  cette  réfiflance,  l'ora- 
teur ou  l'écrivain  tâchera  d'emprunter 
avec  le  langage  ,  &  d'adopter  autant 
qu'il  efl  poiTible  ,  les  paflions  ,  les 
goûts ,  6c  pour  ainfi-dire  les  idées  re- 
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lîgleufes,  politiques  &  civiles  du  peu- 
pie  donc  il  veut  imiter  la  langue.  Mais 
cette  adoption  faâice  &  qui  ne  fera 
jamais  entière  ,  ne  peut  avoir  l'effet 
de  la  réalité.  Ainfi  ces  fortes  d'écri- 
vains n'auront  ni  la  phyfionomie  de 
leur  nation  ,  ni  celle  de  leur  flècie  ,  ni 
celle  delà  nation  &  du  fîècle qu'ils  pré- 
tendent imiter  ,  nlla  leur  même.  Leurs 
ouvrages  feront  une  efpèce  de  pro- 
duction équivoque  qui  ne  tiendra  à 
rien  ,  ne  peindra  rien  ,  &  refiera  à  ja- 
mais fans  cara6lère  6c  fans  couleur. 
Telle  efl:  Thifloire  des  orateurs  dufei- 
zième  (îècle.  En  voilà  alTez,  je  crois, 
pour  nous  difpenfer  d'en  rien  citer.  II 
efl:  triflepour  tant  d'écrivains  ,  qu'en 
les  oubliant  on  ne  leur  ait  rendu  que 
îuflice. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XXV. 
De  Paul  Jove,  &  de  fes  Eloges. 

J.  o  u  S  ces  Cicérons  ou  ces  Plines 
modernes  dont  nous  venons  de  par- 
kr  ,  ou  éroient ,  ou  avoient  la  préten- 
tion d'être  orateurs  ;  <5c  leurs  éloges 
étoienr  de  longs  panégyriques  pro- 
noncés dans  des  affemblées  ,  &  débi- 
tés avec  pompe  pour  honorer  les 
morts  ,  &:  quelquefois  ennuyer  les  vi- 
vans.  Mais  dans  le  même  fiècle  ,  \\  y 
eut  un  écrivain  qui  publia  des  éloges 
d'un  genre  tout  différent ,  t-c  qui  par- 
là  mérite  cVétre  diftingué.  C'efl:  Paul 
Jove.  II  étoic  Italien  (Se  Milanais.  Il  &ut 
la  même  patrie  que  Pline  le  jeune: 
mais  Pline  fut  l'ami  de  Trajan ,  Con- 
fui  de  Rome  ,  &  Gouverneur  de  pro- 
vince ;  &  Paul  Jove  commença  par 
être  médecin,  &  finit  par  être  Evêque, 
Jl  aima  paflionémenc les  lettres,  écri- 
Tome  IL  B 
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vit  rhiftoire  de  fon  fiècle  en  latin,  fut 
admiré  pour  le  flyle  ,  peu  renommé 
pour  la  vérité ,  plut  aux  uns,  dépîut  aux 
autres  ,  &  fut  accufé  tour  à  tour  de 
flatterie  de  de  fatire  ,  fort  prefque  iné- 
vitable de  tous  ceux  qui  ont  l'ambi- 
tion &  le  courage  d'écrire  de  leur  vi- 
vant ,  ce  qui  ne  peut  être  écrit  avec 
sûreté  que  cent  ans  après.  Nous  avons 
de  lui ,  outre  fon  hifloire  ,  fept  livres 
d'cîo?;es ,  confacrés  aux  hommes  les, 
plus  célèbres  dans  le  gouvernement 
ou  dans  la  guerre  ;  Se  un  autre  livre 
très-confidérab'e  ,  fur  les  gens  de  let- 
tres &  le-,  i'avans  du  quatorzième  , 
quinzième  de  feizième  flecles.  Ceux- 
ci  font  au  nomxbre  de  cent  quatre- 
vingt  ;  ce  qui  joint  aux  premiers  , 
forme  une  fuite  complette  de  près  de 
trois  cents  vingt  é.oges.  Qu'il  mefoit 
permis  de  raconter  ici  à  quelle  occa- 
fion  ces  éloges  furent  compofés. 

Paul  Jove  avoir  une  très-belle  mai- 
fon  fituée  dans  une  prefqu'ifle ,  &  au^ç. 
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bords  du  lac  de  Corne.  Il  nous  ap- 
prend qu'elle  étoit  bâtie  fur  les  ruine» 
mêmes  de  la  maifon  de  campagne  de 
Pline.  De  fon  temps  ,  les  fondemens 
fubGHoient   encore  ;  &  quand   l'eau 
étoit  caîme  ,  on  appercevoit  au  fond 
du  lac,  des  marbres  taillés  ,  des  tron- 
çons de  colonnes,  &  des  refies  de  py- 
ramides qui  avoient  orné  le  féjour  de 
l'ami  de  Trajan.  L'évéque,  fon  fuc- 
cefieur,  nous  alaifTé,  à  la  tête  de  fes 
éloges  ,  une  defcription  charmante  de 
ce  lieu.  On  y  voit  un  homme  enthou- 
fiafle  dQS  lettres  &  du  repos  ,  un  hif- 
torien  qui  a  l'imagination  d'un  poète, 
un  évêque  noiirri  des  doux  menfonges 
de   la    mythologie  payenne.   Car  il 
nous  peint  avec  tranfport  fes  jardins 
baignés  par  les  flots  du  lac ,  l'ombre 
&  la  fraîcheur  de  fes  bois  ,  fes  co- 
teaux ,  fes  eaux  jaillifTantes ,  le  fîîence 
profond  &  le  caîme  de  fa  folitude  ; 
une  flatue  élevée  dans  fes  jar^^ins  à  la 
jNaturej  au  dedans,  un  fallon  ou  pré- 

Bij 
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fidoit  Apoîlon  avec  fa  lyre  ,  &  les 

neuf  Mufts  avec  ieurs  attributs  ;  un 
autre  où  préfidoir  Minerve;  la  biblio- 
thèque ,  qui  étoit  fous  la  garde  de 
Mercure  ;  enfuite  lappartement  des 
trois  Grâces ,  orné  de  colonnes  do- 
riques, &  des  peintures  les  plus  rian- 
tes ;  au  dehors  ,  l'étendue  pure  & 
tranfparente  du  lac  ,  fes  détours  tor- 
tueux ,  fes  rivages  ornés  d'oliviers 
&  de  lauriers  ;  &  dans  l'éloignement , 
des  villes  ,  des  promontoires  ,  des 
coteaux  en  amphithéâtre  ,  chargés  de 
vignes  ;  &  les  hauteurs  naiffantes  des 
Alpes,  couvertes  de  bois  &  de  pâtu- 
rages ,  où  l'oeil  voyoit  de  loin  errer 
des  troupeaux.  Au  centre  de  cette 
belle  habitation,  étoit  un  cabinet  où 
Paul  Jove  avoit  raflemblé  à  grands 
frais,  les  portraits  de  tous  les  hom- 
mes célèbres.  On  peut  dire  qu'il  avoic 
une  colleélîon  de  grands  hommes  , 
comme  dans  d'autres  temps  on  a  fait: 
des  colleôions  d'hiftoire  naturelle.  Il 
fut  aidé  dans  cette  recherche  par  dçs 
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particuliers  &  ôqs  fouverains.  Le  fa- 
rneux  Fernand  Corres  lui  envoya  fon 
portrait ,  avant  de  mourir.  On  ne  peut 
douter  que  d'autres  qui  n'avoient  pas 
le  même  droit,  n'aient  voulu  donner 
le  même  exemple:  mais  il  y  a  appa- 
rence que  Paul  Jove  ne  plaçoit  pas 
tous  ceux  qui  s'envoyoient  eux-mê- 
mes ;  dans  le  choix  de  fes  grands  hom- 
mes ,  il  s'en  rapportoit  un  peu  moins  à 
eux  qu'à  la  renommée. 

C'eftpourfervir  d'explication  à  ces 
portraits  ,  qu'il  compofa  fes  éloges* 
D'abord  iîs  ont  le  mérite  d'être  très- 
courts  :  ils  renferment  quelquefois  en 
peu  de  lignes,  Se  d'autres  fois  en  peu 
de  pages  ,  l'idée  du  caradère ,  des  ac- 
tions, des  ouvrages  de  celui  qu'il  loue, 
ou  du  moins  dont  il  parle  ;  car  quel- 
quefois il  fait  le  portrait  d'hommes 
plus  célèbres  que  vertueux  ;  mais  il 
les  repréfente  tels  qu'ils  font ,  loue  les 
vertus,  admire  les  ralens,  &  détefiQ 
les  crimes.  En  fécond  lieu ,  ces  éloges. 

Biij 
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font  la  plupart  hifloriques  ;  ^  des  faits 
vrais  valent  beaucoup  mieux  que  de  la 
faulTe  éloquence.  Enfin  ils  ont  le  mé- 
rite de  préfenter  une  grande  variété 
d'hommes,  quelques-uns  grands,  & 
prefque  tous  fameux  ,  de  tous  les  pays , 
de  toutes  les  religions  ,  de  tous  les 
ran js ,  &  de  tous  les  fiècles. 

Ainfi  on  y  voit  parmi  les  anciens, 
Alexandre ,  Pyrrhus ,  Annibal ,  &  Sci- 
pion:  parmi  les  deftrudeurs  de  l'em- 
pire, Attila  (5c  Totila:  parmi  fes  ven- 
geurs ,  Narsès  qui  né  efclave  ,  devint 
général ,  &  qui  eunuque,  fut  un  grand 
Jiomme. 

Dans  le  nouvel  empire  d'occident, 
Charlemagne ,  le  plus  grand  homme 
de  la  France ,  &  peut-être  de  l'Europe 
moderne  ;  6c  ce  Frédéric  BarberoufTe , 
fous  qui  commença  la  lutte  fanglante 
du  facerdoce  contre  l'empire ,  qui  fit 
la  guerre  aux  papes  &  aux  Sarrazins, 
èc  mourut  dans  fon  pèlerinage  guer- 
rier. 
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En  France,  Godefroi  de  Bouillon, 
chef  de  la  feule  croifade  qui  ait  réuiïi  ; 
Charles  VÎÎL  qui  conquii:  &tperdit  le 
royaume  de  Naples  avec  la  même  ra- 
pidité; Louis  XII.  qui  fut  tour  à  tour 
dupe  de  fes  amis  &  de  {ts  ennemis , 
mais  à  qui  on  pardonna  tout  ,  parce 
qu'il  étoit  bon  ;  François  ï.  qui  ,  à 
beaucoup  de  défauts,  mêla  àts  quali- 
tés brillantes;  le  maréchal  de  Tri  vulce, 
fur  la  tombe  duquel  on  grava  ;  Ici  re- 
pojè  celui  qui  ne  repofa  jamais-,  le 
maréchal  de  Lautrec,  également  opi- 
niâtre &  malheureux  ;  Gallon  de  Foix, 
fi  connu  par  fon  courage  brillant ,  & 
par  la  bataille  de  Ravennes  qu'il  ga- 
gna &  où  il  perdit  la  vie  ;  enfin  ce 
connétable  de  Bourbon  ,  fi  terrible  à 
fon  maître ,  &  dont  l'ame  altière  eut 
à  la  fois  le  pîaifir  &  le  malheur  d'être 
fi  bien  vengé. 

En  Efpagne  ,  rous  trouvez  Ferdi- 
nand le  Catholique,  qui  challa  & 
vainquit  les  Rois  Maures  ,  &  trompa 
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tous  les  Rois  Chrétiens  ;  Charles- 
Quint  ,  heureux  &  tout-puifiant  ,  po-^ 
iirique  par  lui-même  ,  grand  par  les 
généraux  ;  &  cette  fou!e  de  héros  dans 
tous  les  genres  ,  qui  fer  voient  alors 
rEfpagne;  Chrî't;)phe  Colomb  ,  qui 
lui  créa  un  nouveau  monde;  Fernand 
Cortès  qui,  avec  cinq  cents  hommes, 
lui  foumic  un  empire  de  fix  cents 
lieues  ;  Antoine  de  lève  qui ,  de  fim- 
plefoldat,  parvint  à  être  duc  &  prin- 
ce ,  &  plus  que  cela ,  grand  homme  de 
guerre  ;  Pierre  de  Navarre  ,  autre  foN 
dat  de  fortune  ,  célèbre  par  Tes  talens, 
&  parce  que  le  premier  il  inventa  hs 
mines;  Gonfalve  de  Cordoue,  fur- 
nommé  le  grand  Capitaine,  mais  qui 
put  compter  plus  de  vidoires  que  de 
vertus;  le  fameux  duc  d'Albe,  qui 
fervit  Charles-Quint  à  Pavie ,  à  Tu- 
nis, en  Allemagne,  gagna  contre  les 
Proteftans  la  bataille  de  Mulberg  , 
conquit  le  Portugal  fous  Philippe  II, 
mais  qui  fe  déshonora  dans  les  Pays- 
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Bas ,  par  les  dix-huit  mille  hommes 
qu'il  fe  vantoit  d'avoir  fait  pafTer  par 
la  main  du  bourreau  ;  enfin  le  jeune 
marquis  de  Pefcaire,  aimable  &  bril- 
lant ,  qui  contribua  au  gain  de  plu- 
sieurs batailles  ,  fut  à  la  fois  capitaine 
&  homme  de  lettres, époufa  une  fem- 
me célèbre  par  fon  efprit  comme  par 
fa  beauté  ,  de  mourut  à  trente  -  deux 
ans,  d'une  maladie  très-courte,  peu 
de  temps  après  que  Charles-Quint  eut 
été  indruit  que  le  pape  lui  avoit  pro- 
pofé  de  fe  faire  Roi  de  Naples, 

Si  nous  parcourons  l'Italie  ,  ces  élo- 
ges nous  offrent  un  très-grand  nom- 
bre d'hommes  qui,  dans  le  cours  du 
quinzième  ou  feizième  fiècle,  s'y  dif- 
tinguèrent  par  le  gouvernement ,  ou 
par  les  armes.  Il  faut  fe  rappeller  qu'a- 
lors l'Italie  écoit  divilée  &  fanglante. 
Une  foule  de  tyrans  ou  étrangers,  ou 
domeftiques  ,  dechirotent  ce  beau 
pays  pour  le  partager.  Les  papes  ex- 
communioient ,  combattoient  6c  né- 
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gocioient  pour  fe  faire  un  étar.  Les 
empereurs  n'avoient  point  perdu  de 
vue  ce  fantôme  d'empire  romain ,  que 
de  temps  en  temips  ils  vouloient  faire 
revivre.  Les  rois  de  France ,  poulTés 
&  par  leur  propre  inquiétude,  &  par 
celle  de  leur  nation ,  avoient  la  fureur 
de  conquérir  Naples&  Milan.  Le fénat 
de  Venife  ,  politique  &  hardi ,  com- 
merçant &  guerrier,  vouloir  dominer 
fur  la  mer ,  &  s'étendre  en  terre-ferme. 
Une  foule  de  villes  &  de  républiques 
étoient  agitées  à  la  fois  par  les  orages 
de  la  liberté  &  par  ceux  de  la  guerre. 
Des  fadions  s'élevoient  ,  fe  cho- 
quoient  &  tomboient.  Des  conjurés 
&  des  tyrans  périflbient  tour  à  tour. 
Des  généraux  qui  n'avoient  pour  bien 
qu'une  armée ,  la  vendoient  à  qui  vou- 
loir ou  pouvoir  la  payer.  Par-tout  les 
fntéréts  religieux  fe  mêîoient  aux 
intérêts  politiques ,  &  les  crimes  aux 
granités  adions.  Tel  étoit  refprit  de 
ces  temps  :  &:  parmi  ces  dangers^,  ces 
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efpérances  ,  ces  craintes  ,  il  dut  naître 
une  foule  d'ames  extraordinaires  dans 
tous  les  rangs,  qui  ie  développèrent, 
pour  ainfi-dire ,  avec  leur  fiècle  ,  & 
qui  en  reçurent  le  mouvement ,  ou  lui 
donnèrent  le  leur.  Paul  Jove  a  fait 
réloge  ou  le  portrait  de  tous  ces  hom- 
mes, la  plupart  plus  courageux  que 
faints.  Mais  dans  cent  foule  de  noms, 
on  aime  à  retrouver  à  Florence  y  les 
Médicis  ;  à  Milan  ,  ces  fameux  Sfor- 
ces ,  dont  l'un  fîmple  payfan  ,  devint 
un  grand  homme  ;  &  l'autre,  bâtard 
de  ce  payfan  ,  devint  fouverain  ;  à 
Rome  ,  les  Colonnes  ,  prefque  tous 
politiques  ou  guerriers  ;  à  Vcnife , 
plufieurs  doges  &  quelques  généraux  ; 
à  Gènes  ,  ce  célèbre  André  Doria  , 
qui  vainquit  tour  à  tour  &  fit  vaincre 
Charles-Quint,  redoutable  à  Fran- 
çois I.  &  à  Soliman  ,  mais  grand  furr 
tout  pour  avoir  rendu  la  liberté  à  fa 
patrie,  dont  il  pouvoit  être  le  maître. 
Si  vous   portez  vos  regards  plus 
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loin  j  vous  trouvez  en  Hongrie  ce  fa- 
meux Jean  Hunniadequi  combattit  les 
Turcs,  &  fîmple  général  d'un  peuple 
libre  j  fut  plus  abfolu  que  vingt  rois  ; 
&  ce  Mathias  Corvin  fon  fils  ,  le  feul 
exemple  peut  être  d'un  grand  homme 
fils  d'un  grand  homme  ;  en  Epire , 
Scanderberg,  grand  prince  dans  un 
petit  état;   &  parmi  les  Orientaux, 
ce  Saladin  ,  aufiî  poli  que  fier ,  ennemi 
généteux  ,  &   conquérant  humain  ; 
Tamerlan,  un  de  cesTartaresqui  ont 
bouleverfé  le  monde  ;  Bajazet  qui  com- 
mença comme  Alexandre  ,    &:  finit 
comme  Darius  ,  d'abord  le  plus  terri- 
ble des  hommes  ,  &  enfuitc  le  plus 
malheureux  ;  Amurat  II ,  le  feul  prince 
Turc  qui  ait  été  philofophe  ,  qui  ab- 
diqua deux  fois  le  trône ,  &  y  remonta 
deux  fois  pour  vaincre;  Mahomet  il , 
qui  conquit  avec  tant  de  rapidité  ,  & 
récompenfa  les  arts  avec  tant  de  ma- 
gnificence ;  Sélim  qui  fubjugua  VE- 
gypte  ^  &  détruifit  cette  arlitocratie 
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guerrière  établie  depuis  trois  cents 
ans  aux  bords  du  Nil ,  par  des  foldats 
Tartares  ;  Soliman  vainqueur ,  de  TEu- 
phrate  au  Danube  ,  qui  prit  Babylone 
&  afîîëgea  Vienne;  le  fameux  Barbe- 
roufTe  Chérédin,  fon  amiral  ^  qui  de 
pirate  devint  roi  ;  &  cet  îfmaëlSophi 
qui ,  au  commencement  du  feizième 
fiècîe ,  prêcha  les  armes  à  la  main  ,  &: 
en  dogmatifant  conquit  la  Perfe  , 
comme  Mahomet  avoit  conquis  l'A- 
rabie. 

A  la  fuite  de  tous  ces  noms  de 
guerriers  ou  de  princes  raflemblés  des 
trois  parties  du  monde  ,  c'eft  un  fpec- 
tacle  curieux  de  retrouver  les  noms 
du  Dante  ,  de  Pétrarque ,  de  Bocace  , 
de  TAriofte  ,  du  cardinal  Bibiéna  ,  au- 
teur de  îa  comédie  de  la  Calandre, 
jouée  au  Vatican  fous  Léon  X;  &  du 
célèbre  Machiavel  ;  fans  compter  cette 
foule  innombrable  de  fa  vans ,  prefque 
tous  Grecs  ou  Italiens  ,  qui  dénués  > 
il  efl  vrai ,  de  ce  mérite  rare  du  génie , 


5?  Essai 

contribuèrent  cependant  par  leurs 
travaux ,  au  rétabliflement  des  lettres , 
en  faifant  revivre  les  langues  qui  ne 
s'étoient  confervées  que  chez  ks 
chrétiens  de  Conftantinople ,  &  la 
philofophie  ancienne  qui,  depuis  la 
chute  de  l'empire  ,  n'avoit  été  cultivée 
que  par  les  mufulmans  Arabes. 

Te!  efl  le  fpedacle  sufli  varié  que 
rapide  que  nous  préfentent  les  Elo- 
ges de  Paul  Jove.  Je  me  contenterai 
ici  d'ajouter  quelques  remarques.  Il 
eft  d'abord  fort  iingulier  que  ce  Pa- 
négyrifte ,  ayant  loué  près  d'une  cen- 
taine de  Princes  Grecs  ,  Idolâtres, 
Mufulmans  &  Chrétiens  ,  n'ait  pas 
fait  l'Eloge  d'un  feul  Pape  :  il  étoit 
cependant  Italien ,  &  Evéque.  Je  re- 
marquerai enfuite  qu'il  a  fait  PEÎoge 
de  plufieurs  Princes  qui  étoient  en- 
core vivans  ,  &  dans  ces  articles  il 
change  tout-à-coup  de  ton  ;  il  ne 
raconte  plus  ,  il  loue ,  &  l'Hiflorien 
devient  déçlamateur.  Voici  comment 
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débute   l'Eloge    de  Charles -Quint. 
»  Je  te  falue  ,  trois  fois  très-grand , 
5î  augufte  Charles-Quiiit ,  qui  par  le 
î>  concours  &  lunion  des  vertus  les 
>î  plus  rares ,  as  mérité  le  lurnom  de 
»  très-invincible  empereur  ».  On  re- 
connoît  à  cette  grande  phrafe,  que 
Charles-Quint  devoir  lire  l'article.  Un 
autre  afTez  fingulier ,  c'efl  celui  oii  il 
parle  de  ce  Chriftierne  ,  roi  de  Dane- 
marck ,  furnommé  le  Néron  du  nord , 
qui  après  avoir  juré  aux  Suédois  la 
paix  fur  une  hoftie ,  nt  égorger ,  com- 
me on  fait  _,   au   milieu  d'un  repas , 
tout  le  fénat  de  Suède  ,  deux  évêques, 
&  quatre-vingt  quatorze  citoyens  des 
plus  diitingués.    Quoique  ce  prince 
fût  encore  vivant ,  Paul  Jove  ofe  l'ap- 
peller  de  fon  véritable  nom,  c'eflL-à- 
dire  un  monftre.  Il  eil  vrai  que  ce 
monftre  étoit  alors  détrôné  ,  &  en- 
fermé dans  une  cage  de  fer  ;  mais 
beaucoup  d'autres  auroient  craint  que 
la  cage  ne  fe  rompît,  &  que  ce  monf- 
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tre,  en  remontant  fur  le  trône  ,  ce 
qui  efl  arrivé  quelquefois  ,  ne  rede- 
vint un  très-grand  prince.  Enfin  pour 
connoître  l'efprit  de  ce  temps-là  ,  il 
ne  fera  pas  inutile  d'obferver  que  Paul 
Jove  loue  avec  tranfport  ce  Pic  de  la 
Mirandole,  l'homme  de  l'Europe  & 
peut-être  du  monde,  qui  à  fon  âge 
eût  entafTé  dans  fa  tête  le  plus  de 
mots,  &  le  moins  d'idées  j  qu*il  n'ofe 
point  blâmer  trop  ouvertement  ce 
Jérôme  Savonarole  ,  enthoufiafle  & 
fourbe ,  qui  déclamant  en  chaire  con- 
tre les  Médicis ,  faifoit  des  prophé- 
ties &  des  cabales ,  &  vouloir  dans 
Florence ,  jouer  à  la  fois  le  rôle  de 
Brutus&  d'un  homme  infpiré;  qu'en- 
fin il  loue  Machiavel  de  très  -  bonne 
foi ,  &  ne  penfe  pas  même  à  s'étonner 
de  {ts  principes  :  car  leMachiavéHfrne 
qui  n'exifle  plus  fans  doute ,  ôc  qu'une 
politique  éclairée  &  fage  a  dû  bannir 
pour  jamais,  né  dans  ces  fiècles  ora- 
geux, du  choc  de  mille  intérêts,  & 
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de  l'excès  de  toutes  les  ambitions 
joint  à  lafoiblefîe  de  chaque  pouvoir, 
fait  uniquement  pour  des  âmes  qui 
fuppîéoient  à  la  force  par  îa  rufe,  & 
aux  talens  par  les  crim.es ,  étoit ,  pen- 
dant quelque  temps  ,  devenu  en  Eu- 
rope la  maladie  des  meilleurs  efprits  , 
à  peu  près  comme  certaines  pertes  qui 
nées  dans  un  climat,  ont  fait  le  tour 
du  monde,  &  n'ont  difparu  qu'après 
avoir  ravagé  le  g'obe. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Des  Oraifons  funèbres ,  &  des  Eloges 
dans  les  premiers  temps  de  la  litté^ 
rature  Françoife  ,  depuis  Fran^ 
çois  I,  jufqu'à  la  jin  du  règne  de 
Henri  IV. 

x\ps:Ès  avoir  fuivi  le  genre  cféS 
éioges  chez  les  peuples  barbares  ,  où 
ils  n'écolent  que  l'expr^ffion  guerrière 
de  renthoufiafme  qu'infpiroit  la  va- 
leur; chez  les  Egyptiens  ,  où  îa  reli- 
gion les  faifoit  fervir  à  la  morale  ; 
chez  les  anciens  Grecs,  où  ils  furent 
employés  tour  à  tour  par  la  philofo- 
phie  (S:  la  politique;  chez  les  premiers 
Romains  ,  où  ils  furent  confacrés  d'a- 
bord à  ce  qu'ils  nommoient  vertu  , 
c'eft-à-dire  à  l'amour  de  îa  liberté  <Sc 
delà  patrie;  fous  les  empereurs,  où 
ils  ne  devinrent  qu'une  étiquette  d'ef- 
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claves  5  qui  trop  fou  vent  parîolent  à 
des  tyrans  ;  enfin  chez  les  lavans  du 
feizième  fiècle ,  où  ils  ne  furent ,  pour 
ainfî-dire ,  qu'une  affaire  de  flyle  ,  6c 
un  amas  de  fons  harmonieux  dans  une 
langue  étrangère  qu'on  vouîoit  faire 
revivre;  il  ed  temps  de  voir  ce  qu  ils 
ont  été  en  France  &  dans  notre  langue 
même.  Je  m'arrêterai  peu  fur  les  an- 
ciens monumens  que  nous  avons  dans 
ce  genre.  L'efprit ,  le  goût  ,  l'élo- 
quence ,  la  langue  même  ,  rien  n'étok 
formé.  Nous  avons  été  long- temps 
des  barbares  pleins  d'imagination  &c 
de  gaieté  ,  qui  favions  danfer  &  com- 
battre ,  mais  qui  ne  favions  pas  écrire. 
L'efprit  humain  ,  toujours  curieux, 
aime  à  revenir  quelquefois  fur  ces 
temps  de  fon  enfance  ;  mais  quand  on 
a  jette  un  coup-d'œil  fur  des  mafures 
ou  des  palais  gothiques,  on  aime  en- 
fuite  à  fe  repofer  fur  les  grands  mo- 
numens de  l'architedure  moderne* 
En  repaflanc  les  premiers  temps  de 
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notre  littérature,  &  les  éîoges écrits 
dans  notre  langue  ,  il  ne  fera  pas  inu- 
tile de  remarquer  fouveni:  à  qui  ces 
éloges  ont  éré-prod'^ués,  &  de  com- 
parer quelqiiefois  ^e-^.  vertus  donc  le 
panégyrifte  parle,  avec  les  vices  plus 
réels  dont  parle  rhlfloire.  Peut- être  à 
force  de  reprocher  aux  hommes  leur 
bafîefTe  ,  parviendra-ton  à  les  faire 
rougir  :  mais  quand  on  ne  pourroit 
refperer  ,  il  eft  doux  du  moins  de 
venger  la  venté  ,  que  la  flatterie  efl 
toujours  prête  à  immolera  l'intérér. 
L'indignation  même  que  l'on  éprouve 
contre  le  menlbnge  ,  t(ï  utile.  Elle 
affermit  dans  l'heureufe  ha'o'tude  d'ê- 
tre libre  ,  &  dans  le  befoin  d'être 
vrai. 

Les  éloges  funèbres  que  nous  avons 
vu  établis  chez  tous  les  peuples  ,  ne 
furent  connus  en  France  que  fur  la 
fin  du  quatorzième  fîècle.  On  croit 
que  le  premier  François  à  qui  on 
rendit  cet  hommage ,  fut  le  célèbre 
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Dîiguefclin.  C'étoit  le  prix  de  fes 
vidoires,  &  plus  encore  de  fes  ver- 
tus **■.  Ce  grand  homme  mérita  fans 


*  Cette   oraifon    funèbre   fut  prononcée  en 
138^,    c'ell-à-dire  neuf  ans  après   la  mort  du 
connétable  ,  par   un  évcque  d'Auxerre  ^    &c  en 
préfence  de  toute  la  cour.  Le  texte  fut  j  Nomî- 
natus  efi  ufque  ad  extrema.  Son  nom  a  été  connu 
aux  extrémités   de    la  terre.    Enfuite  l'orateur 
entrant  dans  le  détail  des   vidoires  ,  des  faits 
d'ai'mes ,  S.  de  toutes  les   grandes  adions  de 
Dagucfclin  ,  prouva  que  ce  grand  homme  avoit 
rempli  tous  les   devoirs    d'un  vrai   chevalier, 
puifqu'il  avoit  uni  au  plus  haut  degré  la  probité 
&  la  valeur.  Il  remonta  à  l'origine  &  à  la  pre- 
mière inititution  de  la   chevalerie ,  &  la  repré- 
fenta  comme  une  infticution  politique  ^  mili- 
taire 6c  facrée  ,    aulTi  néceffaire  pour  la  défenfe 
que  pour  le  gouvernement  des  Etats  ,  &l  qui  de- 
iKandoit  dans  un  guerrier  l'accord  de  la  probité 
&  du  courage  ^  des  vertus  &  de  l'honneur.   li 
finit  par  exhorter  tous  les  feigne urs  de  la  coût 
qui  étoient  préfens  ,   à  ne  jamais  prendre  le.s 
armes  que  par  l'ordre  6c  pour  le  fervice  de  leur 
maître  ,   s'ils  vouloient ,   comme  Duguefclin  , 
remplir  les  devoirs  de  la  chevalerie ,  &  mérite^ 
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doute  que  cet  ufage  commençât  paf 
lui.  ïl  faudrcit  feulement  que  ce 
qui  étoit  alors  une  diftindicn  fiat- 
teufe ,  n'eût  pas  cefTé  d'en  être  une. 
Mais  ii  en  efl  ainfi  de  prefque  tous 
les  honneurs.  La  juftice  les  inflitue  ; 
îa  politique  les  conferve  quelque  temps 
au  mérite  ;  bientôt  la  vanité  les  ré- 
clame comme  un  droit  ;  le  vice  hs 
ufurpe  par  l'intrigue  ;  au  lieu  d'hono- 
rer ceux  à  qui  on  les  accorde  ,  quel- 
quefois ceux  qui  les  obtiennent  les 
déshonorent  ;  &  ce  qui  devoit  être 
glorieux  &  rare,  finit  par  être  prodi- 
gué &  avili.  Voilà  l'hiitoire  des 
éloges  funèbres  parmi  nous  ,  &  appa- 
remment chez  toutes  les  nations.  Ils 
font  devenus  trop  fouvent  des  dif- 
cours  ,  où  avec  une  fauiïè  éloquence 
on  célèbre  des  vertus  encore  plus 
»  ■  ■ 

à  la  fois  l'approbation  de  Dieu  &  î'eftime  des 
kommes.  TeJ  eft  l'extrait  de  cette  oraifon  fu- 
nèbre ,  qui  nous  a  été  ccnfervé  par  le  Moine 
à&  S.  Deuis,  hiTtorieu  de  Ciiaiies  YI. 
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fauffes,  &  où  l'on  étale  avec  pompe, 
des  titres  que  le  mort  a  flétris ,  des 
talens  qu'il  n'a  point  eus  ,  &  desfervi-- 
ces  qu'il  n'a  pu  rendre.     ^ 

La  colledion  des  oraifons  funèbres 
que  nous  avons  dans  notre  langue  ^ 
commence  à  peu  près  en  1547,  c'eft- 
à-dire  à  la  mort  de  François  I. 

Ce  prince  qui  eut  bien  plus  l'éclat 
&  les  vertus  d'un  chevalier,  que  la  po- 
litique &  les  îaîens  d'un  roi ,  fut  loué 
fans  rélerve  ;  &  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner. Une  nation  militaire  &  brave  dut 
eflimer  fa  valeur.  Une  noblefie  qui  ref- 
piroit  Tenthoufiafme  de  la  chevalerie, 
dut  applaudir  fes  propres  vertus  dans 
fon  chef.  Les  hommes  de  lettres  &  les 
favans  q.ii  commençorent  en  France 
à  s'emparer  de  l'opinion  ,&  dirigeoient 
déjà  la  renommée  ,  durent  célébrer  k 
Tenvi  le  prince  qui  les  honoroir.  Ses 
malheurs  même  &:  la  bataille  de  Pavie , 
OLi  à  des  fautes  trop  réelles  il  mêla  dq 
la  grandeur  de  caraaère,durenç  ajou-? 
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ter  à  fa  célébricé  ,  en  fixant  fur  lui  les 
yemx  de  l'Europe  ,  &  dévoient  furtout 
-  intérefTer  un  peuple  qui  pardonne  tout 
pour  le  courage  ,  &  fe  rallie  toujours 
au  mot  de  l'honneur. 

S^s  contemporains  gravèrent  furfon 
tombeau  le  titre  de  grand.  11  faut  con^ 
venir  que  s'il  avoir  pu  le  mériter  ,  c'eut 
été  par  fon  refped  pour  les  connoif- 
fances  ,  &  le  défir  qu'il  eut  d'éclairer 
fa  nation.  ÎI  entrevit  ces  principes 
étouffés  tour  à  tour  par  l'ignorance  & 
par  Torgueil,  qu'il  n'y  anilégiflation, 
ni  politique  fans  lumières  ;  que  ceux 
qui  éclairent  l'humanité ,  font  les  bien- 
faiteurs des  rois  comme  des  peuples  ; 
que  l'autorité  de  ceux  qui  comman- 
dent ,  n'efl  jamais  plus  forte,  que  îorf- 
qu'elle  efl  unie  à  l'autorité  de  ceux  qui 
penfent  ;  que  le  défaut  de  lumières  en 
obfcujcciilcint  tout ,  a  quelquefois  rendu 
tous  les  droits  douteux ,  &  même  les 
plus  facrés  ,  ceux  des  fouverains  ; 
çju'un  peuple  ignorant  devient  nécef- 

fairement 
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fairenient  ou  un  peuple  vil  &  fansref- 
fort  ,  defliné  à  être  la  proye  du  pre- 
mier qui  daignera  le  vaincre ,  ou  un 
peuple  inquiet  &  d'une  adivité  féroce  ; 
que  des  efclaves  qui  fervent  ijn  ban- 
deau fur  \qs  yeux  ,  en  font  bien  plus 
terribles  ,  fi  leur  main  vient  à  s'armer 
&  frappe  au  hazard  ;  qu'enfin  tous  les 
princes  qui  avant  lui  avoient  obtenu 
feftime  de  leur  fiècle  &  le^  regards  de 
la  poftérité ,  depuis  Alexandre  jufqu'à 
Charleniagne  ,   depvtis  Augufle  juf- 
qu'à Tamerlan  néTartare  &:  fondateur 
d'une  Académie  à  Samarcande,  tous 
dédaignant  une  gloire  vile  ik  dillri- 
buée  pardesefclavesignorans,  avoient 
voulu  avoir  pour  témoins  de  leurs  ac- 
tions des  hommes  de  génie  ,  &  rele- 
ver partout  la  gloire  du  trône  par  celle 
des  arts.  Ce  fut  la  ie  vrai  mérite  de 
François  I.  Il  honora  donc  les  lettres  ; 
&  les  lettres  reconn  iflantes  ordonnè- 
i'ent  à  l'Europe  de  cé.ébrer  ce  prince , 
Tome  IL  C 
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6c  de  placer  le  vaincu  à  côté  du  vain- 


queur. 


Après  François  î>  Henri  II  Ton  ilic- 
ceiïeur  &:  fon  fils  eut  l'honneur  d'un 
panégyrique  ,  même  de  fon  vivant. 
On  trouve  en  1 5  ^  5 ,  un  éloge  qui  lui 
efl  adrefTé  fur  la  grandeur  de  fon  rè^ 
gne.  Qu'on  ne  s'éccnne  pas  de  ce  mot. 
Tous  les  peuples  défirent  que  leur  maî- 
tre foit  grand ,  &  aiment  à  fe  le  per^. 
fuader.  La  vanité  de  celui  qui  obéit , 
s'enorgueillit  des  titres  prodigués  à 
celui  qui  commande.  L'efclave  même, 
veut  donner  de  la  dignité  à  fes  fers  ; 
à  plus  forte  raiibn  le  fujet  libre, &  qui 
obéit  aux  loix  fous  un  monarque.  A 
l'égard  de  Henri  îî  ,  fon  nom  aujour- 
d'hui ne  réveille  plus  Pidée  de  gran- 
deur. Ce  roi  brave  ,  m.ais  d'une  valeur 
moins  éclatante  que  fon  père  ;  pro- 
teâ:eur  des  lettres ,  mais  fans  cette  ef-- 
pèce  de  pafllon  qui  tient  de  Tenthou- 
fiafme ,  &  le  fait  naître  chez  les  au- 
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très  ;  avide  de  gloire  ,  mais  incapable 
de  cette  hauteur  de  génie  qui  s'ouvre 
de  nouveiies  routes  pour  y  parvenir  ; 
gouverné  par    des  flivoris  qui  diri- 
geoient  à  leur  gré  fa  foiblefle  ou  fa. 
force  ,  Se  pouffé  en  même- temps  par 
l'efpric  de  fa  nation  &  de  fon  fiècle  , 
qu'il  trouva  créé,  &:  auquel  il  n'ajouta 
rien  ,  n'eut  ni  dans  l^efprit ,  ni  dans 
Tame  cette  efpèce  de  refforr  qui  fait 
la  grandeur.  On  péT^t  dire  que  fon  rè- 
gne ne  fut  qu'une  repréièniarion  afFoi- 
bîie  du  règne  de  François  I.  Dans  la 
religion ,  dans  la  guerre ,  dans  la  finan- 
ce &  dans  les  loix  ,  il  fuivit  les  fentiers 
tracés.  Les  événemens  eurent  de  l'im- 
portance ,  fans  avoir  une  forte  de  ca- 
ractère; &  prefque  toujorrsen  adioji, 
mais  fans  être  animé  de  ces  forces  vi- 
ves qui  font  les  grands  changemens, 
&  defîlnent  avec  énergie  les  caractères 
foit  en  bien  ,  foit  en  mal  ,  ce  prince 
donna   beaucoup   dé  mouvement  à 
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l'Europe,  fans  acquérir  beaucoup  de 
célébriré. 

L'homme  d'état  juge  ;   le  panégy- 
rifle  loue,  &  n'a  belbin  que  d'un  pré- 
texte; encore  s'en  pafTe-t-il  quelque- 
fois. Henri  II  ,  edimab'e  à  plufieurs 
égards  ,  dur  être  célébré  ,  &  furtouc 
dans  l'époque  de  fes  ûiccès.  On  faic 
que  dans  la  fuite  il  eut  des  revers ,  & 
fe  laiffa  écrafer  par  cet  ennemi  adif , 
dont   la  vigilanc^fombre  &  terrible 
étendue  à  ia  fois  fjr  les  deux  mondes , 
enchaînoit    l'Amérique  ,  gouvernoit 
TEfpagne  &défoIoit  l'Europe.  Les  ba- 
tailles de  Gravelines  &  de  S.  Quentin 
ne  furent  que  des  malheurs  ;  mais  la 
paix   de    Cateau-Cambréfis  fut  une 
honte.  Au  rapport  de  tous  les  hifto- 
riens  elle  déshonora  le  roi  &  l'état  : 
au  rapport  d'un  panégyrifle  ,  ce  fut  le 
facrifice  d'un  grand  homme  au  bien 
de  l'Europe.  Il  n'eil  pas  inutile  d'ajou- 
ter que  l'oraifon  funèbre  de  ce  prince 
fut  comparée  dans  le  temps  à  la  Cy- 
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ropédie,  îe  roi  à  Cyrus,&  l'orateur  à 
Xénophon  *. 

En  1 5  (^3  parut  un  éloge  qui  dut  in- 
térelTer  la  nation.  C'étoit  celui  de  ce 
François  de  Guife  afTafliné  par  Pol- 
trot  devant  Orléans.  Il  fut  ,  comme 
on  fait,  le  plus  grand  homme  de  fon 
fîècle.  Ce  fut  lui  qui  défendit  Metz 
contre  Charles-Quint ,  qui  rendit  Ca- 
lais à  la  France,  &  combattit  avec  fuc- 
cès  TEfpagne  ,  l'Angleterre  8c  l'Em- 
pire. Son  crime  fut  d'être  trop  puifFantc 
C'en  étoir  un  dans  une  minorité  ora-> 
geufe,  &  fous  un  gouvernement  foible 
ou  pluiieurs  grands  hommes  fe  cho- 
quent ,  &  où  l'autorité  fans  vigueur 
ne  peut  tenir  la  balance  entre  des  for- 
ces extrêmes  qui  fe  combattent.  Sa. 
mort  fut  le  premier  desafTafîinats  que 
lefanatifme  de  ce  fiècle  fit  commettre. 


*  Sonnet  de  Joachim  du  Bellay  ,  fur  l'orailbn 
funcbre  prononcée  en  i^S9>  par  Jérôme  de  U 
Rovère ,  évêque  de  Toulon, 
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On  connaît  de  lui  ce  mot  employé 
dans  une  de  nos  plus  belles  Tragédies  ; 
w  ta  religion  t'a  ordonné  de  m'afTaffi- 
33  ner  ;  la  mienne  m'ordonne  de  te 
33  pardonner  &  de  te  plaindre  ».  Ce 
mot  dont  on  fe  fbuvient ,  efl:  fort  au- 
deflus  d'une  oraifon  funèbre  qu'on 
oublie. 

En  15 71  ,  c'efl-à-dire  quelques 
mois  avant  la  S.  Barthelemi  ,  fut  pro- 
noncé &  publié  un  panégyrique  en 
l'honneur  de  Charles  IX.  On  y  vante 
les  grandes  adions  d'un  prince  de 
vingt  ans  ,  qui  n'avoit  pu  encore  que 
prêter  fon  nom  aux  malheurs  de  fon 
règne.  On  y  célèbre  fa  bonté;  dedans 
quel  moment  !  à  fa  mort  il  fe  trouva 
des  orateurs  pour  le  louer.  J'ai  lu  l'a- 
raifon  funèbre  de  ce  prince,  que  Muret 
prononça  à  Rome  en  préfence  du  Pape 
Grégoire  XIII.  Non  ,  lorfqu'Antonin 
ou  Trajan  moururent  autrefois  dans 
cette  même  ville ,  &  que  la  douleur  pu- 
blique prononça  leur  éloge  en  préfence 
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des  citoyens  dont  ils  avoient  fait  le 
bonheur  pendant  vingt  ans  ,  je  fuis 
bien  sûr  qu'on  n'y  paria  pas  davantage 
de  vertu ,  de  juftice  ,  de  larmes  &  de 
défolation  des  peuples.  Tous  les  élo^ 
ges  prononcés  à  Paris  ou  dans  la  Fran* 
ce  en  l'honneur  de  Charles  IX  ,  font 
du  même  ton.  L'unique  différence 
c'eft  que  nos  orateurs  françois  inful- 
tent  à  l'humanité  en  profe  foible  Se 
barbare  ,  dans  ce  jargon  qui  n'étoic 
pas  encore  une  langue,  au  lieu  que  l'o- 
rateur d'Italie  écrivant  avec  pureté 
dans  la  langue  de  l'ancienne  Rome  , 
fes  menfonges  du  moins  font  doux  ôc 
harmonieux.  Il  eil  trifle  que  les  ora- 
teurs chargés  des  éloges  funèbres  des 
hommes  puiiîàns,  fefoient  trop  fou- 
vent  réduits  eux-mêmes  à  ne  parler 
que  le  langage  des  cours.  Ils  auroient 
pu  dans  des  fiecles  furtout  où  la  reli- 
gion avoit  tant  d'autorité ,  faire  de  ces 
difcours  là  confoîation  des  peuples  5c 
la  leçon  des  grands  j  mais  fans  doute 
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il  faut  que  chez  les  hommes  tout  Toit 

petit ,  corrompu  &  foible. 

Les  panégyriques  (efuccèdent  com- 
me les  règnes.  Si  on  loua  Charles  ÎX, 
on  dut  louer  Henri  III.  Nous  avons 
un  panégyrique  qui  lui  fut  adrefle  en 
I  $  74  à  fon  retour  de  Pologne.  L'ora- 
teur alors  n'étoir  que  l'interprète  de 
îa  voix  publique.  Le  nom  de  ce  prince 
avoir  de  l'éclat  en  Europe  ;  &  tant 
qu'il  ne  régna  point,  il  parut  digne  de 
ré2:ner.  Tout  le  monde  fait  comment 
ces  efpérances  &  ces  éloges  furent  dé- 
mentis. Quiconque  dans  des  momens 
d'orage  n'efè  pas  un  grand  homme  , 
paroît  même  au-  defTous  de  ce  qu'il  eft. 
îl  fut  précipité  dans  l'aviliflement  & 
le  malheur  ,  «Se  par  Tes  amis&  par  fes 
ennemis  ,  &  par  la  force  des  événe- 
mens  &  par  la  propre  (oiblefTe  ,  &  par 
ce  qu'il  ne  fut  prefque  jamais  s'arrêter 
ni  dans  l'abandon  ,  ni  dans  l'ufage  de 
fes  droits.  On  connoît  d'ailleurs  fes 
confréries  &;  fes  fcandales ,  6c  ce  me- 
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lange  bizarre  de  fuperflition  &  de  li- 
cence ,  où  il  trouvoit  l'art  de  fe  dés- 
honorer également  par  fes  vertus  & 
par  Tes  vices.  Cela  n'empêcha  poinc 
que  dans  des  panégyriques  de  fon 
temps  &  même  après  fa  mort,  il  n'ait 
été  appelle  le  grand  Henri  III,  On  ne 
fait  comment  de  pareils  exemples 
n'ont  point  dégoûté  à  jamais  les  Sou- 
verains d'être  loués. 

L'année  i  -5  85  nous  préfente  un  fpec- 
tacle  différent.  C'efl:  le  célèbre  Ron- 
fard  ,  le  plus  fameux  poète  de  fon  fîè- 
cle ,  &  qui  fut  aimétour  à  tour  &  pro- 
tégé de  quatre  rois  ,  loué  après  fà 
mort  par  l'Abbé  du  Perron  ,  depuis 
Cardinal.  On  rendit  à  un  homme  qui 
n'avoit  que  des  talens  ,  le  même  hon- 
neur que  s'il  avoit  eu  le  privilège  de 
faire  du  bien  à  la  nation  dans  quelque 
grande  place  '*".  Ces  diflindioîis  ac- 

*  M.  de  Thou  rapporte  c^u'on  célébra  à  Paris 
viaf^ivice  ma^nifîc^tie  en  l'honnear  deRcniatdL 
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cordées  au  génie  dans  certains  fiè- 
cles ,  font  une  efpèce  de  réparation  des 
injuilices  qu'il  a  trop  fouventelTuyées 
dans  d'autres.  Eiles  fervent  encore  à 

Le  Roi  y  envoya  fa  muiic]ue.  Des  princes  du 
fang  ,  une  foule  de  gens  de  la  cour  ,  &  tous  les 
hommes  les  plus  célèbres  par  leur  efpriî:  Sz  leurs 
talens  y  aiTilrèrent.  Le  parlement  de  Paiis  s'y 
rendit  par  députés.  La  foule  étoit  Ci  grande  j, 
que  le  cardinal  de  Bourbon  ne  pan  fendre  la 
prelTe  ,  &  fut  obligé  de  s'en  retourner.  L'ora- 
teur lui-même  ne  put  entrer  dans  la  chapelle  » 
&  prononça  l'oraifon  funèbre  de  delTus  un  per- 
ron. Il  y  avoir  des  auditeurs  jufques  fur  les 
toits.  Le  même  jour,  on  publia  un  grand  nom- 
bre d'éloges  funèbres  en  l'honneur  du  mort. 
Ronfard  étoit  enterré  dans  le  prieuré  de  S.  Côme- 
auprès  de  Tours.  Un  confeiller  au  parlement 
de  Paris  ,  vingt  ans  après ,  lui  fit  élever  un 
maufolée  de  marbre,  orné  d'infcriptions,  avec 
une  très-belle  ftatue  ,  faite  par  le  meilleur  ar- 
tiile  du  temps.  Enfin  ^  on  écrivit  fon  hiftoire  ; 
&  l'on  ne  manqua  point  d'obferver  qu'il  étoic 
né  le  même  jour  que  François  l.  perdit  la  ba- 
taille de  Pavie  ,  comme  fi  apparemment  la  na- 
ture eût  voulu  confoler  la  rrance» 
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prouver  qu'il  y  a  dans  les  taîens  une 
grandeur  perfonnelie  ,  qu'on  a  cru 
quelquefois  égale  à  celle  des  dignités. 
Quoi  qu'il  en  foit,  Duperron  pronon- 
ça cette  oraifon  funcbre  qui  eut  alors 
beaucoup  de  fuccès  ,  &  qu'on  ne  peut 
plus  lire.  îl  y  emploie  près  de  vingt 
pages  à  dire  qu  il  ne  fait  comment  s'y 
prendre  pour  traiter  un  fujet  fî  grand. 
Ces  puérilités  s'appelloient  alors  de 
l'éloquence  ;  &  Duperron  comme  ora- 
teur ,  &  Ronfard  comme  poëte  ,  font 
aujourd'hui  également  inconnus.  Cent 
ans  plus  tard  ils  euiîènt  été  probable- 
ment de  grands  hommes.  Ainll  Fon- 
tenelle  a  dit  de  S.  Thomas  ,  que  dans 
d'autres  circonftances  il  eut  peut-être 
été  Deicartes;  &  il  n'a  manqué  à  Ro- 
ger Bacon  ,  Moine  au  treizième  ficelé, 
que  d'être  le  contemporain  des  Leib- 
nitz  &  des  Newton  pour  être  leur 
égal. 

Deux  ans  après,  le  Cardinal  Duper- 
ron fut  choifî  par  le  roi  pour  faire  uq 
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éloge  funèbre  qui  prêtoit  bien  plus  à 
réloquence  ;  c'étoit  celui  delafameufe 
Marie  Sruard.  On  fait  qu'a  tous  les 
agrémens  de  îa  figure  ,  t\h  joignit  tous 
ceux  de  Tefprit.  Sa  beauté  fit  fes  mal- 
heurs, parce  qu'elle  produifit  fes  foi- 
blefTestS:  peut-être  fes  crimes. Egarée 
par  i'amour ,  &  pourfuivie  par  l'inté- 
rêt &  la  vengeance  ,  elle  trouva  une 
priibn  dans  un  pays  où  elle  avoit  cher- 
ché un  afyle  ,  &  fut  décapitée  par  la 
politique  barbare  de  cette  Elizabeth 
qui  n'étoit  que  fon  égale  ,  &  n'avoit 
pas  le  droit  d'être  fon  juge.  Il  y  a  des 
fujets  qui  ne  peuvent  manquer  de  réuf- 
fir.  La  mort  d'une  femme  &  d'une  rei- 
ne fur  un  échafaud  ,  tant  de  beauté 
jointe  à  tant  d'infortune ,  la  pitié  fî  na- 
turelle pour  le  malheur ,  l'attachement 
des  François  pour  une  princefTe  éle- 
vée parmi  eux  ,  &  qui  avoit  été  l'é- 
poufe  d'un  de  leur  roi  ,  l'intérêt  qu'on 
prend  peut-être  m.algréfoi  à  des  mal- 
heurs çaufés  par  l'amour  ,  le  nom  n,iQ* 
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me  de  la  rdigion;  car  elle  fut  mêlée 
à  ce  grand  événement  ,  &c  FEurope 
agitée  alors  de  fanatifme  ,  regardoit 
prelciue  la  quenelle  de  deux  reines  ri- 
vales ,  comme  la  querelle  des  catholi- 
ques contre  les  proteflans  :  tout  con- 
tribua au  grand  fuccès  de  cet  éloge 
fcncbre.  Duperron  t^ra  des  larmes  de 
toute  FafTemblée.  On  oublia  que  Marie 
Stuard  ,  peu  de  temps  après  quefoa 
mari  eut  fait  tuer  fon  amant  fous  fes 
yeux ,  avoit  époufé  rafTalîln  mêm.e  de 
fon  mari  ;  &  l'on  ne  vit  que  la  plus  belle 
femme  defonliècle  , fille  ,  veuve  ,  mè- 
re de  roi ,  &  reine  e'ie-miènie,  qui  avoit 
péri  fous  le  fer  d'un  bourreau.  La  pitié 
ôz  l'eiprit  de  parti  lui  donnèrent  des 
panégyrides  en  foule  ;  &  ce  qu'il  n'efl 
pas  inutile  d'obferver  ,  fon  malheur 
fembla  la  juftlfier  aux  yeux  de  la  pof- 
térité, qui  même  aujourd'hui  ne  pro- 
nonce pas  encore  fon  nom  ians  ia- 
térêt. 
C'écoit  alors  dans  prefque  toute  l'Eur 
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ropeîe  temps  des  crimes  8c  des  meur- 
tres; mais  la  barbarie  etoitrantôc  im- 
pérueufe  &  ardente ,  tantor  froide  6c 
tranquille.  L'année  1588  fut  mar- 
quée par  Taflafllnat  de  Henri  Duc  de 
Guîfe,  au  Château  de  Blois.  Il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  fçache&;  les  motifs  & 
îes  circonflances  de  ce  meurtre.  Cet 
homme  hardi  &  brillant  ,  fait  pour 
éblouir  le  peuple  ,  pour  fubjuguer  les 
grands,  pour  opprimer  le  roi  ,  cou- 
rant à  la  grandeur  par  îes  fadions ,  & 
à  la  renommée  par  l'avililTement  de 
fon  maître  ,  qui  s'occupoit  de  le  dé- 
trôner fans  daigner  le  haïr,  Se  qui  par 
m.épris  ne  s'appercevoit  pas  même 
qu'il  s'en  étoit  fait  craindre  ,  vivant 
pouvoît  être  coupable  ,  mais  afiafliné 
ne  parut  qu'un  héros.  La  mort  de  Louis 
ibn  frère  mafîacré  le  lendemain  ,  ré- 
volta encore  plus  ,  car  il  étoit  Cardi- 
nal, îl  ne  faut  point  demander  fi  les 
deux  frères  furent  célébrés  par  des 
"éloges publics.  L^s  éloges  parurent  en 


SUR    L  E  S   E  L  O  G  E  S.  6*3 

foule.  Mais  il  y  en  eut  un  plus  remar- 
quable que  les  autres.  Dans  ces  temps 
où  la  fuperftition  fe  mêloit  à  îa  fu- 
reur ,  on  voyoît  d'un  coté,  des  empoî- 
fonnemens  ,  des  afTaflînars  ,  &  les  cri- 
mes de  la  plus  flérrifïanre  v^olupté  ;  de 
TaurrCjdcs  procefllons,  des  confréries 
&  des  Pénirens  blancs  &  noirs ,  com- 
me fi  des  cérémonies  fans  le  remords 
&  la  vertu  pouvoient  expier  les' cri- 
mes ,  comme  fî  elles  n'étoient  pas  un 
nouvel  outrage  pour  la  divinité  qu'on 
faifoit  femblant d'appaifer  en  ia  désho- 
norant. Henri  III  lui-même  avoir  inf- 
tituéde  ces  confréries ,  6c  fuivi  de  fes 
mignons  marchoit  à  leur  tête.  Ses  con- 
frères les  Pénirens  de  Lyon ,  n'approu- 
vèrent point  du  tout  la  juftice  qu'il 
s'étoit  rendue  à  lui-même  ,  &  firent 
une  grande  pompe  funèbre  ^^  en  dé- 
^0  ploration  du  maiïacre  fait  à  Blois 
3>  fur  Louis  ôc  Henri  de  Lorraine  , 
j>  fuivie  d'une  oraifon  fur  le  même 
«  fujet  ;n  Dans  tous  ces  éloges  on  eu: 
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bien  r^udace  de  peindre  le  duc  de 
Guife  comnie  Tappui,  le  héros  &  le 
martyr  de  la  religion;  lui  pour  qui 
l'églife  n'avoir  été  qu'un  prétexte  de 
déchirer  l'Etat  ;  lui  qui  n'étoit  catho- 
lique que  pour  être  factieux  ;  lui  dont 
toute  la  religion  étoir  l'envie  d'ufur- 
per  le  trône  ,  Se  qui  s'armoit  du  fana- 
tifme  pour  marchera  la  révolte.  Mais 
il  y.  a  apparence  que  de  fi  lâches  men- 
fonges  n'étoient  ni  pour  les  grands, 
ni  pour  les  efprits  déliés  ;  c'étoit  l'ap- 
pas  grofîier  du  peuple  qui,  dans  ces 
temps  de  fadions  &  de  guerres, étoit 
fouvent  opprimé,  égorgé  S:  trompé. 
Ce  double  afTaffinat  en  produiiît  un 
autre  l'année  fuivante  1589  ,  celui  de 
Henri  III;  &  ce  qu'il  y  eut  alors  de 
plus  étrange,  ce  fut  l'éloge  même  de 
l'afTaffin.  D  faut  qu'on  fâche  dans  tous 
les  fiècles  que  ce  Jacques  Clément  ^ 
dominicain  &  parricide  ,  fut  loué  pu- 
bliquem.ent  dans  Paris  &  dans  Romeo 
Le  fanarifme  qui  infpira  le  meurtre  ^^ 
fit  rapothécfe  du  msurDrlei*, 
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On  a  remarqué  que  le  temps  des 
grands  crimes  efl  prefque  toujours 
celui  des  grandes  vertus.  La  nature 
agitée  &  fecouée  ,  pour  ainfî  -  dire^ 
dans  tous  les  fens ,  déploie  alors  toute 
fon  énergie.  Ses  produdions  font  ex- 
traordinaires y  &  elle  fait  naître  en 
foule  des  monftres  &  des  grands  hom- 
mes. En  i^ç^  on  vit  dans  Pans  un 
éloge,  dont  le  fujet  eft  à  jama's  ref- 
petlable;  c'étoit  l'éioge  du  préfident 
BrifTon,  pendu  quatre  ans  auparavant 
pour  la  caufe  des  rois.  Ce  citoyen , 
trop  éclairé  pour  être  fanatique  ,  Ôc 
trop  vertueux  pour  être  rebelle  ,  parla 
aux  feize  comme  un  homme  qui  pré- 
fère fon  devoir  à  fa  vie  ;  &  il  en  fut 
récoinpenfé  en  mourant  pour  l'Etat, 
L^infamie  de  fon  fupplice  fut  un 
titre  de  plus  pour  fa  gloire.  Il  faut 
louer  l'orateur  qui  s'honora  lui-même 
en  faifant  un  pareil  éloge  ;  pour  l'é- 
loge même ,  il  n'ajouta  rien  à  la  mé- 
moire de  BrifTon  ^  il  n'en  avoit  pas 
befoin. 


tG  Essai 

On  aime  aufll  à  trouver  en  160^  ^ 
un  panégyrique  adrefîe  au  célèbre  Duc 
de  Suîîy.  I!  fur  conipdfé  par  un  rece- 
veur des  finance.  Cet  ouvrage  eft 
foîbîe  ,  &  peu  digne  de  Ton  fiiiet  ; 
ir.ais  c'éroît  du  moins  un  hommage 
rendu  a  un  grand  homme  ,  dans  un 
temps  où  ce  grand  homme  fervoit 
TEtat ,  &  ou  ,  pour  récompenfe,  il 
n'avoir  que  les  calomnies  de  la  cour  , 
les  fureurs  des  trairans ,  &  la  haine  de 
la  nation  à  qui  il  faifoit  du  bien.  Il  efl 
vrai  qu'un  an  plus  tard ,  l'éloge  eût  été 
plus  honorable  encore  ,  &  pour  le  pa- 
négyrifte  &  pour  le  héros  ;  car  en 
1610  Sully  n'éroit  p!us  rien.  Mais  il 
ne  faut  pas  trop  exiger  des  hommes; 
&  s'il  y  a  un  exemple  d'une  ftatue  éle- 
vée à  un  roi  après  fa  morr^  il  n'y  en 
a  pas  de  panégyrique  adreffé  à  un  mi- 
nière après  fa  difgrace. 

Jamais  parmi  nous  peut-être  ,  Ja 
louange  ne  fut  quelque  chofe  de  fi  ref- 
pedable  &  de  fi  grand  ^  que  lorfqu'elie 


SUR  LES  Eloges.      07 

fut  deffinée  à  célébrer  Henri  IV  ;  ja- 
mais elle  ne  fur  fi  unanime.  Il  y  a  eu 
quelquefois    des   réputations  ,   quoi- 
qu'en  petit  nombre  ,  qui  choquoient 
les  mœurs  &  les  idées  générales  do- 
minantes dans  un  pays.  C'éroit  com- 
me un  aveu  involontaire  &  forcé ,  que 
certaines    qualités    brillantes    arra- 
choient  à  ceux  même  qui  étoient  ie 
plus  loin  de  les  partager:  mais  quand 
le  mérite  d'un  grand  homme  fe  con- 
cilie parfaitement  avec  les  préjugés  , 
le  caractère  &  les  penchans  d'un  peu- 
ple ,  alors  fa  célébrité  doit  augmenter, 
parce  que  l'amour- propre  de  chaque 
citoyen  protège,  pour  ainfî^dirc,  la 
réputation  du  prince  ;  &  c'eft  ce  qui 
eft  arrivé  à  Henri  IV,  On  peut  dire 
qu'il  fut  véritablement  le  héros  de  la 
France.   Ses  taîens  ,  {qs  vertus  ,  &: 
jufqu'à  fes  défauts,  tout,  pour  ainfî- 
dire  ,   nous   appartient.   Mornay   Se 
Sully  purent  blâmer  l'excès  de  fa  va- 
leur, mais  la  nation  aiinoit  à  s'y  re^ 
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connoîrre.  La  politique  même  le  juf^ 
tilioir.  Pour  rafTurer  Tes  amis ,  pour 
étonner  fes  ennemJs  ,  il  faîîoit  des 
prodiges  ;  &  il  n'avoit  prefque  que 
des  vertus  à  oppofer  à  des  armées. 
Alors  la  témérité  même  ceflbit  de 
l'être;  ôc  ce  grand  homme  appuyoiE 
le  peu  de  fotces  qu'il  avoir ,  des  forces 
réelles  de  l'admiration  &  de  l'enthou- 
fîafme.  Sa  gaieté  au  milieu  des  com- 
bats ,  fes  bons  mots  dans  la  pauvreté 
&  le  malheur,  toutes  ces  faillies  d'une 
ame  vive  &  d'un  caradère  généreux, 
cette  foule  de  traits  que  Ton  cite,  6c 
qui  font  à  la  fois  d'un  homme  d'efp rit 
&L  d'un  héros,  fembloient  peindre  en 
même  temps  l'imagination  françoife, 
&  le  genre  d'efprit  avec  le  caraâ:ère 
national.  Enfin  fes  amours ,  fes  foi- 
blefTes,  tous  ces  fentimens  qui  le  plus 
fouvent  croient  des  paffions ,  &  que 
les  grâces  d'un  chevalier  ennobjif- 
foient  encore,  îorfqu'iîs  n'étoient  que 
des  goûts,  ne  paroifToient  pas  des 
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défauts  qu'on  pût  lui  reprocher.    La 
nation  en  l'admirant ,  aimoit  à  fe  per- 
fuader  qu'on  peut  mêler  la  galanterie 
à  la  grandeur  ,  &  que  le  caradère  d'un 
François  fut  en  tout  temps  ,  d'allier 
la  valeur  &  les  plaifirs.  Mais  ce  qui  a 
confacré  fa  réputation  dans  lEurope, 
c'eft  fa  bonté  ;  c'efl  cette  vertu  qui  ne 
permit  jamais  à  la  haine  d'entrer  dans 
fon  cœur  ;  qui  6.t  que ,  fans  politique 
&  fans  effort ,  il  pardonna  toujours  , 
&  fe  feroit  cru  malheureux  de  punir  ; 
qui ,  avec  fes  amis,  lui  donnoit  la  fa- 
miliarité la  plus  douce  ,  envers  fes 
peuples  la  bienveillance  la  plus  tendre  , 
avec    fa   noblefTe  la  plus  touchante 
égalité  ;  ce  fentiment  fi  précieux  qui 
quelquefois    dans  des   momens   d'a- 
mer ru  me  &  de  malheur ,   lui  faifoit 
verfer  les  larmes  d'un  grand  homme 
au  fein  de  l'amitié  ;  ce  fentiment  qui 
aimoit  à  voir  la  cabane  du  payfan  ,   à 
partager  fon  pain  ,  à  fourire  à  une  fa- 
mille ruflique  qui  rentouroit ,  ô:  ne 
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craignit  jamais  que  les  larmes  &  le 
déiëipoir  iecrec  de  la  misère ,  vinfTent 
lui   reprocher  d^s  malheurs  ou   des 
fautes  ;  voilà  ce  qui    lui  a  concilié 
les  c<iears  de  tous  les  peuples,  voilà 
-ce  qui  le  fait  bénir  à  Londres  com- 
me à  Paris.  Eh  qui  ,  en    voyanc  fur 
prefque  roure  l'étendue  de  la  terre  , 
hs    hommes    il    malheureux  ,    tant 
de  fléaux  de  la  nature ,  tant  de  fléaux 
nés  des  paflions  &  du  choc  des  inté- 
rêts ,  le  genre-humain  écrafé&  trem- 
blant .  écerneliement  froiflé  entre  les 
malheurs  nécefîaires,  &  les  malheurs 
que  l'indulgence  ôc  la  bonté  auroient 
pu  prévenir,  peut  fe  défendre  d'un  at- 
tendriflfement  involontaire  ,  lorfqu'il 
voit  s'élever  un  prince  qui  n'a  d  autre 
pafllon  &  d'autre  idée  ,  que  celle  de 
rétablir  le  bonheur  &  la  paix  ?  Il  fem- 
ble ,  en  s'occupant  de  lui ,  en  fuivant 
fes  adions  ,  en  pénétrant  dans  fon 
cœur ,  qu'on  refpire  un  air  plus  doux, 
Si  que  le  calme  &  la  férénité  fe  répan- 
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dent,  du  moins  pour  quelques  mo- 
mens,  fur  ce  globe  infortuné  qu'on 
habite. 

Peu  de  princes  dans  îhiftoire  ont 
eu  ce  caracicre  de  bonté,  comme  Hen- 
ri ÎV,  Celle  d'Aug'jfte  fut  la  bonté 
d'un  politique  qui  n'a  plus  d'intérêt  à 
commettre  des  crimes  ;  celle  de  Vef- 
pafien  fut  fouillée  par  l'avarice  &  pac 
des  meurtres  ;  celle  de  Titus  efl:  plus 
connue  par  un  mot  à  jamais  célèbre 
que  par  des  actions  ;  celle  des  Anto- 
nins  fut  fublime  &  tendre  ,  m.ais  une 
certaine  auftérité  de  philofophie  qui 
s'y  mêloit ,  lui  ôta  peut-être  ces  grâ- 
ces fi  douces  auxquelles  on  ain:e  à  la 
reconnoîrre  ;  parmi  nous  celle  de  Louis 
Xil  à  jamais  refpeâée  ,  manque  pour- 
tant un  peu  de  la  dignité  des  talens  & 
des  grandes  adions  :  car  ,  il  faut  en 
convenir,  nous  fomniesbien  p^JS tou- 
chés de  la  bon. é. d'un  grand  homme  , 
que  de  celle  d'un  prince  qui  a  ries 
mauvrais  luccès  &  des  fautes  à  fe  fairç 
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pardonner.  Mais  la  bonté  de  Henri  IV 
fut  tout  à  la  fois  celle  d'un  particulier 
aimable  &  d 'un  héros.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  fî  pendant  fa  vie  ou  après 
fa  mort  il  fut  célébré  par  plus  de  cinq 
cent  pancgyrifles ,  tant  portes  qu'ora- 
teurs ;  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  mal- 
gré l'éloquence  brute  &  fauvage  de 
fon  fiècle  ,  on  ne  trouve  prefqu'au- 
cune  des  oraifons  funèbres  de  ce  prin- 
ce ,  où  il  n'y  ait  quelque  mouvement 
éloquent  fur  fa  mort. 

Ici  ce  font  des  imprécations  contre 
le  lieu  oii  le  meurtre  a  été  commis.  L'o- 
rateur veut  que  tous  les  citoyens  en 
pafFant  dans  cette  rue  malheureufe , 
s'arrêtent  pour  y  verfer  des  larmes  ; 
il  veut  que  la  dernière  poflérité  des 
François  vienne  s'attendrir  fur  le  lieu 
qui  a  été  teint  du  fang  du  meilleur  dQS 

rois. 

Un  autre  parle  tout-à-coup  au  meur- 
trier comme  s'il  étoit  préfent  ,  de  lui 
reproche  de  ne  pas  s'être  îaifFé  atten- 
drir 
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drir  par  les  vertus  d\in  fi  excellent 
prince.  Il  peint  la  haine  &  la  fureur  du 
peuple ,  qui  auroit  voulu  arracher  ce 
monftte  des  mains  des  bourreaux  , 
pour  le  déchirer  de  fes  propres  mains, 
ïl  peint  des  François  témoins  du  fup- 
plice ,  &  par  un  mélange  affreux  de  fé- 
rocité &  de  tendrefTe  changés  tout  à 
coup  eii  Cannibales,  dév  orant  la  chair 
fanglante  de  rafTalTin. 

Un  autre  s'adrefle  au  peuple  qui 
Tenvironne ,  &  le  prie  de  îufpendre 
{ts  larmes  ,  parce  qu'il  ne  peur  réfider 
lui-même  à  un  fpedacle  fi  touchant, 
&  craint  d'être  obHgé  de  s'inrerrom.- 
pre.  Il  parle  des  bienfaits  qu'il  a  lui- 
même  reçus  de  ce  prince  dont  il  étoit 
aimé;  il  joint  fa  douleur  parriculicre  à 
celle  de  toute  la  France  ;  6c  ïï  finit 
par  faire  à  ion  blenfa  :£ur  &  à  fon 
prince,  les  adieux  les  plus  paffionnés  , 
comme  l'ami  le  plus  tendre  pourroit 
les  faire  fur  le  tombeau  &  à  la  vue  des 
cendres  de  {on  ami. 

Tome  IL  D 
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Enfin  je  citerai  encore  un  de  ces 
difcours  ,  dont  Texorde  m'a  paru  aufîî 
fimple  que  touchant.  L'orateur  racon- 
te qu'un  des  Hébreux  captifs  aux  bords 
de  l'Euphrate  ,  voulant  adoucir  Ten- 
nul  de  Tes  malheurs ,  fait  préparer  un 
repas  dans  fa  cabane  ,  &  envoie  fon 
fils  invirer  quelques-uns  de  leurs  frè- 
res pour  fe  réunir  &c  fe  confoler  en- 
fembîe.  Un  moment  après ,  fon  fils  ac- 
court, pâle,  les  yeux  en  pleurs ,  &  pal- 
pitant d'eifroi.  O  !  mon  père  ,  dit-il 
au  vieillard  ,  plus  de  ferdn  ,  plus  de 
joie.;  je  viens  de  rencontrer  un  de  nos 

frères  égorgé  dans  la  rue de  moi 

aufTi,  dit  l'orateur  ;  j'ai  vu  le  plus  af- 
freux d^s  fpeâacles  ;  j'ai  vu  dans  Paris, 
au  milieu  de  la  pompe  &  de  l'appareil 
des  fer  es  ,  j'ai  vu  un  corps  fanglant  de 
percé  de  coups.  Non  ,  ce  n'éroit  pas 
celui  d'un  de  nos  frères  ;  c'eft  celui  de 
notre  père ,  celui  du  meilleur  des  rois, 
de  Henri  IV  ,  &c. 

C'eft  ainfi  que  dans  un  fiècle  où 
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Ton  n'avoir  encore  aucune  idée  de  h. 
vraie  éloquence ,  la  force  d\in  Hijet  pa- 
thétique &c  ierrible  ,  infpiroit  aux  ora- 
teurs ou  des  mouvemens ,  ou  àts  traits 
heureux  *. 

Il  efl  trifle  qu'un  pareil  fujet  n'ait 
pas  été  alors  traité  par  un  homme  vé- 
ritablement éloquent  ,  &  qui  en  pro- 
nonçant cet  éloge  funèbre ,  fe  propo- 


*  Malgi'é  les  défauts  incroyables  de  mau-- 
vais  goût ,  quelques-uns  de  ces  difcours  atta- 
chent encore  &  intérellent  parla  force  du  fen- 
timent  qui  y  ell:  répandu.  Souvent  refpric 
eft  rebuté, &  les  larmes  viennent  aux  yeux.  On 
feroit  tenté  de  rire  ,  &  l'on  s'attendrit.  Le  fujet 
vous  entraîne ,  &  l'on  oublie  l'orateur  pour  ne 
penfer  qu'au  héros.  Ainfi  un  acleur  célèbre  , 
(  Baron  )  qui  piétendoit  que  l'émotion  eft  eu 
nous  un  fentiment  involontaire ,  &  prefque  in- 
dépendant de  l'efprir,  en  mettant  fur  des  paro- 
les gaies ,  ou  même  ridicules  ,  un  accent  pa- 
thétique, attendrilfoit  peu  à  peu,  &  parvenoic 
à  faire  couler  les  larmes. 
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fat  un  but  utile  à  la  nation.  En  effet, 
qu'on  fuppofe  un  orateur  doué  par  la 
nature  de  cette  magie  pu'flante  de  la 
parole , qui  a  tant  d'empire  fur  lésâmes 
de  les  remue  à  fon  gré  *,  qu'il  paroifTe 
aux  yeux  de  la  nation  ,  aflemblée  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  à  Henri 
IV  ;  qu'il  ait  fous  ks  yeux  le  corps  de 
ce  malheureux  prince  ;  que  peut-être 
le  poignard  ,  inftrunij^ntdu  parricide  , 
foit  fur  le  cercueil  ^  expofé  à  tous  !es 
regards;  que  Torateur   alors  élève  fa 
voix  ,  peur  rappeller   aux   François 
tous  les  malheurs  que  depuis  cent  ans 
leur  ont  caufé  leurs  divifions  ,  &  tous 
les  cri  .nés  du  fanatirmeôc  delà  politi- 
que mêlés  enfemble  ;  qu'en  commen- 
çant par  la  prcfcription  des  Vaudois 
&  les  arrêts  qui  firent  confumer  dans 
les  flammes  vingt-deux   villages  ,  & 
égorger  ou  brûler  des  milliers  d'hom- 
mes ,  de  femmes  &  dcnfans  ,  il  leur 
rappelle  enfuite  la  confpirationd'Am» 
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boife ,  les  batailles  de  Dreux,  de  Saint- 
Denis,  de  Jarnac  ,  de  Montcontour  , 
de  Coiitras  ;  la  nuit  de  la  S.  Barrhe- 
iemi;  TafTalllnatdu  Prince  de  Condé, 
TaflafTinat  de  François  de  Guife  ,  l'af- 
faffinat  de  Henri  de  Guife  &  de  Ton 
frerc^  rafTaninat  de  Henri  Ul^  plus  de 
nnîle  combats  ou  fièges  ,  oi:i  toujours 
le  fang  François   avoir  couîé  par  la 
main  des  François  ;îefanatirme  &  la 
vengeance  faifant  périr  fur  les  écha- 
fauds  ou  dans  les  flammes  ,  ceux  qui 
avoient  eu  le  malheur  d'échapper  à  la 
guerre  ;  les  meurtres  ,  les  empoifon- 
nemens ,  les  incendies  ,  ks  mafTacres 
defang-froid, regardés  comme  des  ac- 
tions permifes  ou  vertueufes  ;  les  en- 
fans  qui  n'avoient  pas   encore  vu   le 
jour,  arrachés  des  entrailles  palpitan- 
tes des  mères  pour  erre  écrafés  ;  qu'il 
termine  enfin  cet  horrible  tableau  par 
raflafîinat  de  Henri  IV  ,  dont  le  corps 
fanglant  efl  dans  ce  moment  fous  leurs 
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yeux;  qu'alors  arteftant  îa  religion  & 
rhumanité  ,  il  conjure  les  François  de 
fe  réunir,  de  fe  regarder  comme  des 
concitoyens  &  des  frères  ;  qu'à  ia  vue 
de  tant  de  malheurs  3c  de  crimes,  à 
la  vue  de  tant  de  fang  verfé,  iî  les  in- 
vite à  renoncer  à  cet  efprit  de  rage  , 
à  cette  horrible  démence;  qui  pendant 
un  fiècle  les  a  dénaturés,  de  a  fait  du 
peuple  le  plus  doux  un  peuple  de  ti- 
gres ;  que  lui-même  prononçant  un 
ferment  à  haute  voix,  il  appelle  tous 
les  François  pour  jurer  avec  lui  fur  le 
corps  de  Henri  IV,furfes  bleflures  Se 
le  refle  de  fon  fang ,  que  déformais  ils 
feront  unis  ,  &  oublieront  les  afFreufes 
querelles  qui  les  divifent  ;  qu'enfuite 
s'adrefTant  à  Henri  IV  même  ,  il  fafTe  , 
pour  ainfi-dire,amende  honorable  à  fon 
ombre,  au  nom  de  toute  la  France  & 
de  fon  fîècle ,  au  nom  même  des  fîècles 
fuivans ,  pour  cet  afTaflinat ,  prix  fi  dif- 
férent de  celui  que  méritoient  fesver- 
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tus;  qu'il  lui  annonce  les  hommages 
de  tous  les  François  qui  naîtront  un 
jour  :  qu'en  finifTant  il  fe  prollerne  fur 
fa  tombe ,  &  la  baigne  de  fes  larmes  : 
quelle  imprefîlon  croit-on  qu'un  pareil 
difcours  auroit  pu  faire  fur  d^s  milliers 
d'hommes  afTembiés  ,  &  dans  un  mo- 
ment où  le  fpedacle  feul  du  corps  de 
ce  prince  fans  être  aidé  de  l'étoquence 
de  Torateur  ,  fuffiioit  pour  émouvoir 
&  attendrir.  Peut-être  TefFetde  ce  dif- 
cours ne  fe  feroit-il  pas  borné  à  une 
émotion  paflagère  ;  peut- erre  par  la 
fuite  auroit-il  pu  prévenir  de  nouvel- 
les divifions  &  de  nouveaux  crimes. 

Au  relie  ,  les  louanges  prodiguées  à 
îa  mémoire  de  Henri  IV  à  l'inftant  de 
fa  mort ,  ne  furent  point  femblables  à 
tant  d'éloges  de  princes  ou  d'hommes 
puilfans  ,  qui  après  avoir  retenti  fous 
les  voûtes  des  temples  dans  une  céré- 
monie funèbre  ,  femblent  le  moment 
d'après  aller  fe  perdre  de  s'enfevelir 
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avec  eux  dans  la  tombe  qui  les  attend- 
La  Juflice  &  h  Renommée  qui  le  loué-» 
rent  fur  Ton  tombeau ,  ne  s'éloignèrent 
des  bords  du  maufolée  ,  que  pour  aller 
répéter  cts  éîoges  de  pays  en  pay^î  & 
de  fiècle  en  fi  Icle. 

On  peut  dire  qu'aujourd'hui  ce  prirr- 
ce  a  une  efpèce  de  cuite  par-r-i  rous. 
Tous  les  talens  &  tous  les  arts  ont  été 
employés  à  lui  rendre  hommage.  Les 
Mémoires  de  Suîly  en  peignant  les  dé- 
tails de  fa  vie  domeflique  ,  nous  ont 
rendu  fonfouvenir  encore  p'uscher^ 
parce  qu'ils  montrent  partout  Phom- 
me  fenfîble  à  côté  du  grand  homme. 
Un  poëme  célèbre  a  immortalifé  {qs 
vertus  comme  fa  valeur.  Le  pinceau  de 
Rubens  a  tracé  fon  apothéofe  fur  la 
toile.  L'art  des  Phidias  offre  fa  ftatue 
aux  regards  de  tous  les  citoyens.  L'é- 
loquence &  le  zèle  ont  produit  une  fou- 
le d'ouvrages  qui  lui  font  tous  confa- 
crés  ,  &  où  la  fenfibilité  loue  la  vertu. 
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te  pinceau  ,  la  gravure  ,  la  fculpture 
iTiênie ,  ont  multiplié  fes  buftes  ou  fes 
portraits.  Le  citoyen  obfcur  aime  à 
décorer  Ton  appartement  de  cette  ima- 
ge ,  comme  ii  aime  à  voir  le  portrait 
d'un  ami  ou  dun  père.  On  a  repréfenté 
quelques-unes  des  époques  de  fa  vie  , 
en  bronze  &  en  marbre  ;  on  les  a  fait 
fervir  d'ornement  à  ces  boëtes  ,  in- 
vention &  amufemenrdu  luxe  ,  que  le 
goût  &  les  modes  françoifes  font  va- 
loir oc  diflribuent  dans  l'Europe,  Le 
peuple  même  conncît  &  bénit  fa  mé- 
moire. Le  peuple  courbé  fous  fes  tra- 
vaux ,  prononce  fouvent  le  nom  de 
Henri  W  ,  &  attache  à  ce  nom  d^s 
idées  qui  rintérefTent.  Enfin  lorfquela 
mort  parmi  nous,  ouvre  les  tombeaux 
où  repofent  les  cendres  de  nos  rois , 
la  foule  des  citoyens  qu'une  curiolité 
inquiète  &  fombre  précipite  fous  ces 
voûtes ,  pour  y  voir  à  la  fois  \ts  mo- 
numens  de  la  grandeur  <Sc  de  la  foibleflè 
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humaine  ,  à  la  lueur  des  flambeaux  & 
des  torches  funèbres  qui  éclairent  ces 
lieux  ,  fembîent  ne  demander ,  ne  cher- 
cher que  Henri  IV.  Ils  s'arrêtent  aux 
pieds  de  Ton  cercueil ,  ils  l'examinent, 
ils  Tentourent  ,  ils  fembîent  lui  rede- 
mander un  o-rand  homme  ,  &  fe  livrent 
avec  un  mélange  d'attendrilTemenc 
&  de  terreur  à  toutes  les  idées  que  la 
vue  de  ce  tombeau  leur  infpire  '^.  Tel 
eft  l'hommage  qu'au  bout  de  i6o  ans 
la  reconnoilTance  des  peuples  rend  en- 
core aux  vertus  des  rois.  On  ne  peut 
comparer  Q<tiK^  efpèce  de  culte  qu'à 
celui  que  les  habirans  de  l'ancienne  Ro- 
me rendirent  à  la  mémoire  d'Antonin. 
On  fait  que  pendant  deux  fiècles  cha- 
que citoyen  dans  fa  maifon  eut  l'image 
de  cet  empereur.  On  fait  que  les  pères 
de  famille  l'invoquoient  ;  &  les  tyrans 
même  prenant  le  furnom  d'Antonin 

*  Vo'/ez  la  fin  de  l'éloga  de  Henri  IV  par  M. 
^e  la  Harpe^  &  l'eftampe  ^ui  eft  à  la  :é:e  du. 
^iicours. 
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pour  en  impofer,  fe  couvroient  de  ce 
nom  facré  ,  comme  dans  les  pays  ôc 
dans  les  temps  d'alyîes  les  aflaflins 
couroient  fe  mettre  à  l'abri  fous  les 
ftatues  des  dieux. 
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CHAPITRE    XXVI  r. 

Des  'Panégyriques  on  Eloges  adref- 
fés  à  Louis  XIII y  au  Cardinal  de 
Richelieu  ,   &   au  Cardinal  Ma- 
larin. 

Xj  N  prince  difoit  à  Ton  fils  en  mou- 
rant :  je  te  lègue  tout  ,  mes  armées  , 
mes  états  ,  mes  rréfors  ,  &  le  fouve- 
nir  de  ce  que  j'ai  fait  de  bien  ;  mais  je 
ne  puis  te  léguer  ma  gloire  :  fî  tu  n'en 
as  une  qui  te  (bit  perfonnelle  ,  la  mien- 
ne n'eil:  qu'un  fardeau  pour  toi.  C'efl 
ce  qu;  Henri  IV  mourant  auroit  pu 
dire  à  T  ouis  XIII.  Cependant  pîufieurs 
des  panégyriftes  qui  avoient  loué  le 
père,  célébrèrent  le  fils  :  mais  le  père 
fut  loué  à  tkre  de  grand  homme  ,  de 
le  fils  trop  fou'/en:  à  titre  de  prince. 
Ce  n  efl:  pas  que  Louis  XIII  n'eut  des 
qualités  d'un  Roi,  mais  aucune  n'eut 
de  l'éclat.  Soit  timidité ,  foit  pare/Te^ 
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il  ignora  le  grand  art  des  hommes  en 
place, celui  d'impofer  à  la  renommée. 
Son  caradère  ,  comme  Ton  règne  , 
offrent  une  fouîe  de  contradidions. 
II  eut  un  enchaînement  de  vicloires, 
ôc  leur  éclat  lui  fut  pour  ainfi  dire 
étranger.  Il  eut  des  talens  militaires, 
&  à  peine  aujourd'hui  ces  talens  ionc 
connus.  I!  eut  de  l'agrément  dans 
Tefprit  ,  &  montra  la  plus  grande 
indifférence  pour  les  lettres.  La  na- 
ture lui  avoir  donné  du  courage ,  ôc 
même  celui  qui  aifronte  la  mort ,  oc 
il  n'eut  jamais  celui  de  commander. 
Il  avoir  befoin  d'être  dominé ,  &  Motta 
fans  ceffe  entre  le  defir  de  fecouer  le 
joug  &  la  néceflîté  de  le  reprendre. 
Mais  le  plus  grand  contrafte  de  fon 
règne  ,  c'til  que  jamais  peut-être  il 
n'y  eut  moins  d'aclivité  dans  le  Sou- 
verain ,  &  jamais  le  gouvernement  ne 
déploya  fa  force  avec  plus  de  fermeté 
au  dehors  ,  &  une  fév^èrité  fî  impo- 
fante  Ôc  quelquefois  lî  terrible  au  de- 
dans, 
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Tel  fut  Louis  XIII  comme  Prince; 
dans  le  particulier  on  vit  des  con- 
trafles  aufll  frappans.  Son  caractère 
le  forçoit  à  élever  des  favoris  ;  fon 
caractère  le  forçoit  à  les  haïr.  Au  mi- 
lieu des  fuccès ,  il  fut  malheureux. 
L'allié  de  Guftave-Adolphe  ,  &  celui 
dont  les  armées  ébranloient  le  trône 
de  l'Empereur  &  relîèrroient  l'Efpa- 
gne  ,  redouta  fa  mère,  fa  femme  ,  fon 
frère ,  &  jufqu'au  Miniftre  qui  le  fai- 
foit  vaincre. 

On  fent  bien  qu'un  tel  caradère  eft 
peu  favorable  aux  éloges  ;  mais  les 
panégyrifles  pourfuivent  encore  plus 
les  Rois ,  que  fouvent  les  Rois  ne  font 
empreffés  à  les  fuir.  Il  paroît  même 
que  Louis  Xlil  en  fut  importuné. 
Peut-être  que  fon  efprit  naturel  lui  fit 
haïr  de  bonne  heure  un  genre  d'élo- 
quence, qui  le  plus  fouvent  n'a  rien 
de  vrai,  &  qui  au  moins  eft  vuide 
d'idées  :  peut-être  aufTi  qu'un  homme 
calme  &  fans  paflîons  doit  mieux  kn- 
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tir  le  ridicule  de  ce  qui  eft  exagéré  > 
&  c'eft  le  vice  néceflaire  de  tout  ce 
qui  eft  harangue:  peut-être  enfin  que 
tant  d'éloges  fur  de  grands  événemens 
auxquels  il  avoît  peu  de  part ,  lui  rap- 
pelloient  un  peu  trop  fa  foibiefle  &c 
une  gloire  étrangère.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  on  rapporte  que  fe  regardant  un 
jour  dans  une  glace ,  étonné  de  fe  voir 
déjà  tant  de  cheveux  blancs  ,  il  en 
accufa  les  complimenteurs  6c  panégy- 
riftes  éternels  qu'il  étoit  condamné  à 
entendre  depuis  qu'il  étoit  Roi. 

Dès  161 1  ,  c'e(l-à-dire  ,  dès  la  fé- 
conde année  de  fon  règne  ,  on  lui 
adrefla  un  panégyrique  ;  il  n'avoir 
alors  que  dix  ans.  On  fe  doute  bien 
quel  devoit  ètcQ  le  ton  de  cet  Ou- 
vrage. Flatter  un  jeune  Prince  fur  gqs 
qualités  qu'il  n'a  point  encore  ,  c'eft 
prefque  lui  défendre  de  les  acquérir; 
c'eft  immoler  à  la  vanité  d'un  mo- 
xnent ,  la  félicité  d'un  demi  ftècle. 

La  paix  de  162.3  ^^^^  ^^^  protef- 
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tans  du  royaume  ,  &  la  prife  de  la 
Rochelle  en  162.9  j  f^i^ent  encore  le 
fujer  d'un  très- grand  nombre  de  pané- 
gyriques &  d'éloges.  Ces  deux  guerres 
où  un  Roi  eut  le  malheur  de  combat- 
tre contre  Tes  peuples,  furent  vérita- 
blement l'époque  la  plus  brillante 
de  fa  vie.  Il  y  montra  la  plus  grande 
valeur,  &  cette  intrépidité  froide,  qui 
dans  les  dangers  honoreroit  tout  au- 
tre même  qu'un  Prince  :  mais  il  fut 
plus  ailé  à  Louis  XIII  d'avoir  des  fuc- 
cès  que  de  la  réputation.  Loué  par 
une  foule  d  orateurs  ,  chanté  par  Mal- 
herbe, célébré  à  fa  mort  par  Lingen- 
des  ,  placé  par  la  nature  entre  Riche- 
lieu &  Corneille  ,  il  prouva  que  le  ca- 
ractère feui  peut  donner  du  prix  aux 
actions ,  aux  vertus ,  aux  fuccès  même  ; 
&  que  les  panégyriilies  ,  malgré  leurs 
talens ,  ne  donnent  pas  toujours  le  ton 
à  la  renommée.  On  peut  dire  que  fous 
ce  règne  la  gloire  environna  le  trôn^ 
fans  parvenir  jufqu'au  Prince. 
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Cette  gloire  fe  porta  toute  entière 
vers  Richelieu  Lorfque  dans  une  mo- 
narchie il  s'élève  un  fujet ,  qui  par  les 
circonrtances  ou  Tes  talens  obtient  un 
grand  pouvoir,  auiTi-tôt  les  homma- 
ges &  les  regards  fe  tournent  de  ce 
côté  ;  tout  ce  qui  eflfoible,  eft  porté 
par  fa  foiblefTe  mén-iC  à  admirer  ce 
qui  ell:  puifTant.  Mais  fi  ce  fuiet  qui 
commande,  a  une  grandeur  alticre  qui 
en  impore  ;  fî  par  ion  cara(5ière  il  en- 
traîne tout  ;  s'il  fe  rend  nécsflaire  à 
fon  maître  en  le  fervant  ;  û  à  cette 
grandeur  empruntée  qu'il  avoit  d'a- 
bord, il  en  fubitirue  une  autre  pref- 
qu'indépendante  ,  &  qui  par  la  force 
de  fon  génie  lui  foit  perfonnelle  ;  fî 
de  plus  il  a  ôqs  fuccès  ,  ôc  que  la  for- 
tune paroifTe  lui  obéir  comme  les 
hommes  ,  alors  la  louange  n'a  plus 
de  bornes.  Les  courtifans  le  louent 
par  intérêt  ;  le  peuple  par  un  lentt- 
ment  qui  lui  fait  refpeder  tout  ce  qu'il 
craint  i  les  gens  à  imagination  par  en- 


ço  Essai 

thoufiafme.  Alors  les  orateurs  lui  ven- 
dent leurs  panégyriques  ,  les  poires 
leurs  vers.  Les  éloges  commencés  par 
le  refpeâ:  ou  par  la  crainte ,  conti- 
nuent par  l'habitude  ;  &  il  fe  fonde 
une  grande  réputation  chez  la  pof- 
térité  ,  qui  reçoit  des  fiecles  prccé- 
dens  Tadmiration  des  noms  célèbres, 
comme  elle   reçoit  Ton  culte  &  Tes 
loix.  Tel  a  été  le  fort  du  Cardinal  de 
Richelieu.  C'eil  un  des  hommes  qui  a 
été  le  plus  loué  ,  &  de  fon  vivant  & 
après  fa  mort.  Poètes  ,  orateurs  ,  hif- 
toriens  ,  politiques,  tout  Ta  célébré. 
Mais  il  n'y  a  prefque  rien   qui  n'ait 
deux  faces.  La  haine  efl  à  côté  de  la 
gloire  ,  &  ces  caractères  dont  l'afcen- 
dant  fubjugue   tout  ,  font   par   leur 
vigueur  même  voifins  de  l'excès.  lî 
n'eft  donc    pas   étonnant   qu'on   ait 
tracé   des   tableaux   difFérens    de  ce 
fameux  Cardinal. 

Les  uns  frappés  de  fes  grandes  qua- 
lités de  Miniitre  ôc  d'homme  d'état, 
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l'ont  admiré  fans  réferve.  Ils  l'ont 
peint  comme  un  efprit  fonple  &  puif- 
fant  ,  qui  malgré  les  ennemis  &  les 
rivaux  parvint  aux  premières  places, 
6:  s'y  foutint  malgré  les  faâiions;  qui 
oppofoit  fans  cefle  le  génie  à  la  haine, 
&  l'aclivité  aux  complots  ;  qui  envi- 
ronné defes  ennemis  qu'il  falloir  com- 
battre, avoir  en  même  tems  les  yeux 
ouverts  fur  tous  les  peuples  ;  qui  fai- 
fîfToit  d'un  coiip-d'ocil  la  marche  des 
états  ,  les  intérêts  des  Rois  ,  les  inté- 
rêts cachés  des  Minières,  les  jaloufies 
fourdes  ;  qui  dirigcoit  tous  les  évé- 
nemens  par  les  pafîions  ;  qui  par  des 
voies  différentes  marchant  toujours  au 
même  but ,  diflribuoit  à  fon  gré  le 
mouvement  ou  le  repos  ,  calmoit  la 
France  &:  bouleverfoit  l'Europe  ;  qui 
dans  fon  grand  projet  de  combattre 
l'Autriche, fçut  oppofer  la  Hoîland 
à  l'Efpagne  ,  la  Suède  à  l'Empire  , 
l'Allemagne  à  l'Allemagne  ,  &  l'Italie  . 
à  l'Italie  j  qui  enfin  achetoit  par-toat 
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dQS  alliés  ,  des  généraux  &  des  ar* 
niées  ,  &  foudoyoit  d'un  bout  de 
TEurope  a  l'aiirre  ,  la  haine  &  l'inté- 
rêr.  Ils  cnr  loue  ce  nié"ange  d'adreflè 
&  de  force,  avec  lequel  il  abattit  pour 
jamais  le  parti  long-tems  redoutable 
des  Calviniites  ,  armant  les  proteilans 
de  Hollande  contre  ceux  de  France  j 
&  retardant  les  flottes  de  TAngleterre. 
lis  ont  loué  ce  gouvernement  intré- 
pide ,  qui  en  révoltant  tout  j  enchaî- 
noit  tout;  qui  pour  le  bonheur  éter- 
nel de  la  France ,  écrafa  &  fit  dîfpa- 
roître  ces  forces  fubaîternes  qui  cho- 
quent <&  arrêtent  Tadion  de  la  force 
principale  ,  d'autant  plus  terribles 
qu'en  combattant  le  Prince,  elles  pè- 
lent fur  le  peuple  ,  quêtant  précaires, 
elles  fe  hâtent  d'abufer ,  que  nées  hors 
des  ioix  ,  elles  n'ont  point  de  limites 
qui  les  bornent.  Ils  ont  loué  enfin  cet 
amour  des  Lettres  &  des  Arts,  qui  au 
milieu  des  agitations  de  l'Europe  qu'il 
ébranloit,  lui  fit  fonder  i'Académiç 
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Françoife  dont  il  fut  le  chef;  amour 
àes  Lettres  qu'il  avoit  par  goût ,  & 
qu'il  fit  naître,  dit-on  ,  par  politique 
qui  fubftitua  chez  les  François  l'am- 
bition des  talens  à  celle  des  cabales  , 
&  une  adiviré  plus  douce  ,  à  cette 
adivité  féroce  ,  nourrie  de  fadions  & 
de  crimes  ;  tel  efl  le  point  de  vue  fous 
lequel  les  admirateurs  Se  les  panégy-^ 
riftes  du  Cardinal  de  Richelieu  nous 
le  prélentenr. 

D'un   autre  côté  ,  ceux  qui  dlmw 
nuent  fa  gloire  ,  en  convenant  qu'il 
mérita  une  partie  de  ces  Eloges ,  âiC-^ 
cutent  le  refte.  Sur  Part  de  négocier  , 
&  fur  les  intérêts  politiques  de  l'Eu- 
rope ,  ils   conviennent  qu'il  montra 
du  génie  &  une  grande  fupériorité 
de  vues  :  mais  dans  ce  genre  mcme 
ils  \m  reprochent  une  faute  impor- 
tante ;  c'efl:  le  traité  de  1635 ,  portant 
partage  qqs  pays  bas-Eipagnols ,  en- 
tre la  France  <Sc  lâ  Hollande.  Ce  traité 
fut  l'époque  qui  apprit  aux  Hûliaa- 
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dois  qu'ils  avoient  befoin  de  barrière 
contre  la  France  ;  &  Richelieu  qui 
vouloir  les  unir  à  lui  contre  rEfpa- 
gne ,  en  montrant  fon  ambition  glaça 
leur  zèle.  Ceft  donc  à  lui  qu'ils  attri- 
buent la  première  origine  de  cette 
défiance  qui  éclata  toujours  depuis 
entre  la  cour  de  Verfailles  &  celle  de 
la  Haye. 

Quelques-uns  même  vont  jufqu'à 
lui  faire  un  reproche  de  cette  politi- 
que fl  vafle,  tnnt  admirée  par  d'autres. 
Ils  remarquent  qu'au  dehors  comme 
au  dedans  ,  fon  miniftère  fut  tout  à  la 
fois  éclatant  &  terrible;  qu'il  détruifit 
bien  plus  qu'il  n'éleva  ;  que  tandis  qu'il 
combattoit  des  rebelles  en  France ,  il 
foufBoit  la  révolte  en  Allemagne,  en 
Angleterre  &  en  Efpagne;  qu'il  créa 
le  premier  ,  ou  développa  dans  toute 
fa  force  le  fyftéme  de  politique  qui 
veut  immoler  tous  les  états  à  un  feul  ; 
qu'enfin  il  épouvanta  l'Europe  comme 
•fes  ennemis. 
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Ils  avouent  que  rabaiflement  des 
Grands  étolt  nécefTaire;  mais  ceux 
qui  ont  réfléchi  fur  Péconomie  poli- 
tique des  érars ,  demandent  (i  appel- 
1er  tous  les  grands  propriétaires  à  la 
cour,  ce  n'etoit  pas,  en  fe  rendant 
très-utile  pour  le  moment ,  nuire  par 
la    fuite  à    la  nation  ,  &  aux  vrais 
intérêts  du  prince  ;  fi   ce  n'etoit  pas 
préparer  de  loin  le  relâchement  des 
mœurs ,  les  befoins  du  luxe  ,  la  dété- 
rioration des   terres  ,  la  diminution 
des  richefTes  du  {o\  ,  le  mépris  des 
provinces ,  TaccroifTement  des  capi- 
tales ;  fi  ce  n'etoit  pas  forcer  la  No- 
bîeiTe  à  dépendre  de  la  faveur,  au  lieu 
de  dépendre  du  devoir;  s*il  n'y  auroit 
pas  eu  plus  de  grandeur  comme  de 
vraie   politique  à   laifTer   les  Nobles 
dans  leurs  terres,  &  à  hs  contenir, 
à  déployer  fur  eux  une  autorité  qui 
les  accoutumât  à  être  fujets,  fans  les 
forcer  à  être  courtifans.  Si  on  leur 
objede  la  difficulté,  ils  répondent  par 
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l'exemple  de  Henri  IV,  qui  affermi 
fur  le  trône  fuivit  ce  plan  ,  &:  le  fuivit 
avec  fuccès.  Ils  conviennent  enfin 
que  peut-être  dans  de  vaftes  empires 
tels  que  la  Chine  &  la  RufTie,  où ,  en- 
tre la  capitale  &  les  provinces,  il  y  a 
quelquefois  douze  cents  lieues  de  dif- 
tance  ,  la  réadion  du  centre  aux  ex- 
trémités doit  être  fouvent  arrêtée 
dans  fa  courfe  ;  qu'ainfi  il  pourroic 
être  utile  d'y  raflembler  dans  une  cour 
tous  les  Grands  comme  des  otages 
de  l'obéifTapiCe  publique  &  de  la  leur: 
mais  ils  demandent  s'il  en  eft  de  même 
dans  les  petits  états  de  l'Europe ,  où 
le  maître  efl:  toujours  fous  l'œil  de 
la  nation ,  &  la  nation  fous  Tœil  du 
maître  ,  &  oa  l'autorité  iné^/itabîe  & 
prompte  peut  a  chaque  inftant  tom- 
ber fur  le  coupable. 

Les  appréciateurs  fédères  du  Car- 
dinal de  Richelieu  examinent  enfuite 
quels  font  les  moyens  dont  ce  Minif- 
tre  célèbre  fe  fer  vit  pour  élever  l'au- 
torité 
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toriré  royale  &  la  fienne  au  defTus 
des  grands  qu'il  combattoir  ;  &  ils 
lui  reprochent  Tes  haines  ,  fes  ven- 
geances ,  &  ce  caradère  fier  &  terri- 
ble qui  ne  pardonna  jamais. 

Ainfi  fur  le  même  miniftère  ,  on 
préfente  deux  tableaux  ,  Tun  d'éclat 
ôz  de  grandeur  ,  l'autre  moins  favo- 
rable fans  doute.  C'efc  à  ceux  qui  ont 
étudié  l'hifloire  ,  à  juger  fur  les  faits. 
En  général ,  ces  grandes  vues  du  mi- 
niflère  ,  qui  s'occupent  de  projets 
d'humanité,  &:  qui  par  des  établifie- 
mens  utiles  cherchent  k  tirer  le  plus 
grand  parti  pofllble  ,  &  de  la  terre  & 
des  hommes  ,  femblent  lui  avoir  été 
peu  connues.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  l'iàt 
fa  grandeur  à  celle  de  fa  nation;  mais 
l'efpèce  de  grandeur  qu'il  lui  donna, 
fut  toute  en  renommée.  Soit  le  défaut 
des  circonftances  ,  foit  celui  d'une 
imagination  ardente  &  forte  ,  il  fut 
fans  cefTe  entraîné  vers  des  objets 
d'éclat.  Peut  r être  refîèmbla-t-il  au 
Tome  IL  E 
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Sénat  de  Rome  qui  remuoic  toutes 
les  nations  pour  être  le  maître  de  la 
flenne  ,  de  cimentoit  fon  pouvoir  au 
dedans  par  les  vidoires  &  le  fang 
verfé  au  loin  fur  les  champs  de  ba- 
tailles. 

Quelque  jugement  qu'on  porte  fur 
le  caractère  moral  de  ce  Islinirrre,  le 
premier  de  Ton  fîécle  ,  &  fort  fupé- 
rieur  aux  Bukingham  &  aux  Olivarès 
qu'il  eût  à  combattre ,  fon  nom  dans 
tous  les  tems  fera  mis  bien  loin  hors 
de  la  foule  des  noms  ordinaires ,  parce 
qu'il  donna  une  grande  impulfion  au 
dehors  ;  qu'il  changea  la  direction  des 
chofes  au  dedans  ;  qu'il  abattit  ce  qui 
paroiffoic  ne  pouvoir  l'être;  qu'il  pré- 
para par  fon  influence  &  fon  génie 
un  fiécle  célèbre  j  enfin,  parce  qu'un 
grand  caradère  en  impofe  mén»e  à 
Ja  poftérité  ,  6c  que  la  plupart  des 
hommes  ayant  une  imagination  vive 
&  une  ame  foibîe  ,  ont  bcfoin  d'être 
^roqriés  ,  &  veulent,  dans  la  fociété 
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comme  dans  une  tragédie  ,  du  mou- 
vement &  des  fecoufTes.  Delà  ,  en 
penfant  aux  hommes  d'état  qui  ont 
agité  les  nations  ,  une  forte  de  refped: 
qui  fe  joint  quelquefois  à  la  haine  , 
&  une  admiration  pénible  ,  mêlée  de 
plaifîr  &  de  crainte. 

Après  Richelieu  ,  il  feroit  difficile 
de  ne  pas  dire  un  mot  des  panégyri- 
ques ou  éloges  adreiTés  au  Cardinal 
Mazarin,  Jl  fut  beaucoup  moins  îoué: 
il  n'avoit  ni  cet  éclat  de  grandeur  qui 
éblouit  5  ni  ce  caractère  altier  qui  ref- 
pirant  la  hauteur  &  la  vengeance,  fub- 
jugue  par  la  terreur  même.  On  adore 
à  proportion  que  l'on  craint.  Il  y  avoic 
plus  d'offrandes  à  Rome  fur  les  autels 
de  la  Fièvre ,  que  fur  ceux  de  la  Con- 
corde ,  &  de  la  Paix.  On  fçait  qu'en 
géiîérai  Mazarin  étoit  timide  &  foible. 
Il  carefîbit  les  ennemis  dont  Riche- 
lieu eût  abattu  les  têtes.  Avec  cette 
conduite  on  efl:  moins  haï  fans  doute , 
ïnais  on  n'en  paroît  pas  plus  grand.  Il 
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efl  des  hommes  qui  pardonnent  en- 
core plutôt  le  mal  qu'on  fait  avec 
éclat ,  que  le  bien  qu'on  fait  avec  foi- 
bîefîe.  D'ailleurs  le  rôle  que  ce  Minif-^ 
tre  joua  dans  la  Fronde;  fes  fuites  , 
fes  terreurs  ,  fa  profcription  ,  fource 
de  plaifanteries  ;  les  bons  mors  des 
Marignis  &  des  Grammonts,  efpèce 
d'armes  qui  foumectent  à  l'homm^e 
d'efprit  l'homme  pu ifîan t,  &  qu'il  efl. 
plus  aifé  de  dédaigner  en  apparence 
que  de  ne  les  pas  craindre  ;  les  vaude- 
villes &  les  chanfons  ,  qui  chez  un 
peuple  léger  communiquent  lî  rapi- 
dement le  ridicule  ,  &  l'éterniient  ; 
tout  cela  devoir  peu  contribuer  à 
exciter  l'enchoufiafme  des  orateurs. 
Il  faut  une  certaine  dignité  de  répu- 
tation ,  pour  foutenir  la  pompe  dts 
éloges.  Ajoutez  que  les  talens  de  Ma- 
zarin  n'étoient  pas  aflez  éclarans  pour 
racheter  fes  défauts.  Il  n'eût  ni  dans 
ks  fadions  la  fierté  brillante  <Sc  l'ef- 
prit  romanefque  &  impofant  du  Car- 
dinal de  Retz  ,  ni  dans  les  aifaires 
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ra'ftivâté  &  le  coup  d'ceiî  d'Aigle  de 
R.ichelieu  ,  ni  dans  les  vues  écono- 
miques les  principes  de  Sully  ,  ni  dans 
radminiftrarion  intérieure  les  détails 
de  Colbert ,  ni  dans  les  dtlTeins  po- 
litiques l'audace  &;  je  ne  fçais  quelle 
profondeur  vafte  du  Cardinal  Albé- 
roni.  Son  grand  mérite  fut  l'art  de 
négocier  ;  il  y  porta  toute  la  finefle 
Italienne  avec  la  fagacité  d'un  hom- 
me, qui  pour  s'élever  a  eu  befoin  de 
connoître  les  hommes  ,  &  a  appris  à 
les  manier ,  en  les  faifant  fcrvir  d'inf- 
trumens  à  fa  fortune.  C'efl:  ce  qui  en 
fit  un  politique  adroit  plutôt  qu'un 
grand  Miniflre.  Son  ame  accoutumée 
long-tems  à  la  foup-IelTe  ,  n'eût  pas 
toujours  le  caradère  des  grandes  pla- 
ces. Mais  il  dirigea  la  paix  de  Munf- 
ter  ,  il  fit  la  paix  des  Pyrénées  ,  il 
donna  l'Alface  à  la  France ,  il  prévit 
peut-être  qu'un  jour  la  France  pour- 
roit  commander  à  l'Efpagne  ;  voilà 
fes  titres  pour  la  renommée. 
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Soutenu  de  ces  titres  &  de  fa  puifTan- 
ce,  il  trouva  des  panégyriftes.  Je  ne 
çonnois  rien  de  plus  méprifable  en  ce 
genre  que  les  éloges  qui  lui  furent  adrtf- 
fés  par  TAuteur  du  poëme  latin  de  la 
Callipédie.  Quillet  (c'eft  le  nom  du 
poëte)  ennemi  du  Cardinal  ,  on  ne 
fait  pourquoi,  dans  la  première  édi- 
tion de  fon  ouvrage  avoir  inféré  plu- 
fîeurs  morceaux  contre  lui.  Mazarin 
îe  fit  appelîer  ,  lui  fit  des  reproches 
de  ce  qu'il  traitoit  fî  mal  fes  amis  ,  &: 
lui  donna  fur  le  champ  une  abbaye  de 
quatre  mille  livres.  Quillet  eût  d'abord 
la  bafTelfe  d'accepter  ce  bienfait  d'ua 
homme  dont  il  avoit  dit  du  mal;  6c 
comme  s'il  n'eût  attendu  qu'un  fa- 
laire,  dès  qu'il  fut  payé  ,  il  fut  flat* 
teur.   Il  fit   une  dédicace  au   même 
homme  qu'il  avoic  outragé  ,  &  fubfli- 
tua  partout  Téloge  à  la  fatyre,  trou- 
vant le  moyen  de  s'avilir  à  la  fois  par 
tous  les  deux.  Ce  n'eft  point  que  je 
blâme  la  reconnoiffance  ^  elle  eu  le. 
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plus  doux  comme  le  plus  facré  des 
devoirs;  &  fi  dans  les  jugemens  qu'elle 
infpire  ,  elle  peut  quelquefois  trom- 
per ,  il  faut  refpecler  Tes  erreurs  même* 
Mais  la  reconnoiflance  eft  au  moins 
tres-rufpede  ,  quand  elle  n'a  point  été 
précédée  par  l'eftime  ,  Se  que  le  falaire 
fe  trouve  à  côté  de  Téloge.  Une  ame 
délicate  &  fière  n'auroit  rien  reçu;  & 
alors  il  lui  eût  été  permis  de  fe  ré- 
rracler. 

Parmi  les  panégyrilles  de  Mazarin, 
on  trouve  un  nom  plus  connu  &z  plus 
grand ,  c'efl  celui  de  Corneille.  A  la 
tête  de  fa  tragédie  de  Pompée  ,  il  loue 
ce  Cardinal  comme  on  loue  un  hom- 
me qui  peut  tout.  Il  lui  apprend  qu'il 
eft  le  plus  grand  homme  de  Rome 
moderne ,  S;  il  l'appelle  très-férieufe- 
ment  homme  au  dejjlis  de  V homme. 
Il  dit  eniuite  qu'en  voulant  peindre 
Pompée  ,  Augulle  &  les  Horaces  , 
c'eft  le  Cardinal  Mazarin  qu'il  a  peine 
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fans  y  penfer.  Par  refpecl:  pour  Cor- 
neille ,  je  fupprime  le  refte.  Il  faut 
plaindre  &  le  Cardinal  &  le  poète  , 
Fun  d'avoir  fait ,  Tautre  d'avoir  reçu 
de  pareils  éloges.  Ce  n'efl  pas  que 
Corneille  n'eût  véritablement  Tame 
grande  ;  mais  cette  flatterie  étoit  alors 
une  efpèce  d'étiquette  à  laquelle  on 
fe  foumettoit  fans  y  penfer.  Il  y  a 
avec  certains  rangs  des  hommages 
de  convention  ,  &  celui-là  étoit  du 
nombre.  D'ailleurs  Corneille  dans 
fon  cabinet  connoifToit  plus  les  places 
que  les  hommes.  C'étoit  plus  au  pre- 
mier Miniilre  qu'à  Mazarin  qu'il  par- 
loi  t.  Heureufement  il  y  a  des  fîècles 
où  en  refpedant  les  rangs ,  on  refpede 
encore  plus  la  vérité.  C'efl  alors  qu'on 
attache  une  égale  honte  à  être  faty- 
rique  ou  flatteur.  Alors  l'eflime  eft 
pour  le  génie  ,  le  refpeâ:  pour  la  ver- 
tu, 6;  les  bienféances  pour  les  titres. 
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CHAPITRE    XXVIII. 

Des  objlcicles  qui  avoimt  retardé 
V Eloquence  parmi  nous ,  de  fa  re- 
naijfance  ,  de  fa  marche  &  de  fes 
progrès, 

i\  ou  s  voilà  pnrvenus  au  fîède  de 
Louis  XIV  ;  car  tant  que  Mazarin 
vécut,  Louis  XÎV  ne  régna  point.  Le 
Prince  n*exifla  qu  à  îa  mort  du  Mi- 
niitre.  Ce  llècle  efl:  ordinairement 
nommé  le  fiecle  des  grands  hommes; 
on  1  appelleroir  avec  autant  de  vérité 
le  fiecle  des  Eloges.  Jamais  on  ne 
loua  tant.  Ce  fut  pour  ainfi  dire  la 
maladie  de  la  nation.  Heureufement 
l'éloquence  &  le  goût  s'étoient  for- 
més Au  défaut  de  la  fiercé  du  carac- 
tère ,  on  avoit  du  moins  le  mérite  du 
génie.  On  louoit  tantôt  avec  délica- 
tefie,  tantôt  avec  pompe;  &  ces  cour- 
tifans  polis ,  ious  un  gouvernement 
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qui  avoit  de  Tédat ,  mêloîent  de  îa^ 
dignité  dans  leurs  hommages ,  &  ho- 
noroient  par  Téloquence  ,  les  maîtres 
qu'ils  flattoient. 

II  feroit  peut-être  curieux  de  cher- 
cher comment  Téloquence  perdue  de- 
puis tant  de  ilècles ,  après  a'/oir  régné 
à  Athènes,  à  Rome  &  dans  Bifance, 
reparut  au  bout  de  douze  cents  ans 
chez  les  defcendans  des  Celtes  ,  & 
dans  un  pays  oijil  n'y  avoit  ni  liberté 
à  venger,  ni  intérêts  d'état  à  défen- 
dre. Tout  fembioit  s'oppofer  à  cette 
révolution. 

Le  premier  inflrument  de  l'élo- 
quence ,  c'eft  la  langue  ;  &  la  nôtre 
étoit  barbare.  Née  au  dixième  fîècle,. 
compol'ée  en  partie  de  la  langue  R.o- 
mance  ,  qui  étoit  le  relie  du  langage 
de  nos  premiers  vainqueurs  ,  de  la. 
langue  d.s  Gaulois  ou  des  Celtes,. de 
la  langue  des  anciens  Sauvages  ùqs 
bords  du  Rhin  ,  de  la  langue  d^s 
Scandinaves  ou  des  Danois ,  qui  fous 
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le  nom  de  Normands  vinrent  rava- 
ger TEurope  ,  <Sc  s'établir  en  France 
après  l'avoir  déiblée  ;  elle  fut  long- 
tems  ,  comme  la  monarchie  Fran- 
çoile  ^  un  amas  de  débris.  Les  Dia- 
ledes  fauvages  du  nord  qui  y  domi- 
noient  ,  rendoient  la  plupart  de  Tes 
fons  durs  &  barbares.  On  ne  l'ignore 
point  :  c'eftla douceur  du  climat  jC'efl 
la  moîle  IbuplefTe  des  organes  ,  cqH  îa 
politefTe  des  n)œurs  ,  c'eft  le  déiir  de 
plaire  en  flattant  Tamc  &  l'oreille  par 
îexprefîlon  d'un  fentiment  doux ,  qui 
polit  les  langues  &  les  rend  foupies  Se 
harnionieules.  Mais  des  peuples  ou 
chafTeurs  ou  guerriers  ,  nés  fous  un 
ciel  âpre  &:  rigoureux  ,  ne  pouvoienc 
avoir  qu'un  langage  lemblable  à  leurs 
mœurs,  Se  inculte  comme  leurs  champs 
&  leurs  forets. 

Des  qu  ils  avoient  paru  dans  les 
Gaules  ,  ils  avoient  comuiencé  par  y 
corrompre  la  larïgue  romame.  Ils 
Pavaient  dénaturée  ,  même  en  Tadop- 

E  v>. 
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tant  ;  &  fubflituanc  à  toutes  les  ternii- 
naifons  des  mots  ,  qui  pour  la  plupart 
étoient  variées  &  fonores ,  des  ter- 
niinailbns  tout  à  la  fois  dures  & 
monorones,  on  avoit  entendu  de  tous 
côtés  des  elpèces  de  hurlemens  lourds^, 
fuccéder  à  des  Ions  éclatans  &  harmo- 
nieux. Ces  Barbares  traitèrent  la  lan- 
gue, comme  d'autres  Barbares  en  Ita- 
lie avoient  traire  les  arts  ,  lorfqu'ils 
déliguroient  des  ftatues  Se  des  bas  re- 
liefs antiques  pour  les  accommoder 
aux  plus  groiïiers  ufages  ,  ou  qu'avec 
des  tronçons  de  colonnes  &  des  dé- 
bris de  chapiteaux  corinthiens,  ils  con- 
flruifoient  les  chaumières  deflinées  à 
les  loger.  La  langue  françoife  conferva 
pendant  plufieurs  ftecles ,  cette  âpreté 
de  fons  ,  monument  de  fon  origine  : 
mais  peu-à-peu  elle  perdit  fes  pronon- 
ciations barbares  ,  &  fe  rapprocha  par 
désirés  de  Iharmonie.  Car  il  en  eft  des 
langues,  comme  ôqs  fables  qui  rou- 
lent dans  les  rivières  &  qui  s'arrondif- 
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fent  par  le  mouvement ,  ou  comme  de 
ces  dez  avec  leR^uels  Deicartes  com- 
pofoit  le  monde ,  &  dont  les  inégalités 
&  les  angles  fe  brifoienten  fe  heurtant. 
Peur-être  même  chez  un  peuple  dont 
l'humeur  fociable  &  douce  aime  à 
communiquer  les  fentimens  &  fes 
idées  ,  &  chez  qui  les  femmes  de  tout 
temps  exercèrent  leur  empire  ,  la  pa- 
role dut  fe  perfedîonner  &  s'adoucir 
un  peu  plutôt  que  chtz  d'autres  na- 
tions ,  qui  avoient  moins  le  goût  &  le 
befoin  de  lafociété  que  nous. 

C  etoit  peu  pour  la  ^angue  d'avoir 
perdu  fa  rudefTe  ,  il  ta-loit  encore 
qu'elle  multipliât  le  nombre  de  fes 
mots.  Les  François  alors  n'étoient 
pas  afTez  inftruits  pour  embrafTer  d'un 
coup  d'oeil  îa  nature  ,&  comparer  tous 
les  fignes  de  leur  langage  ,  à  l  univers 
réel  que  ces  (ignés  dévoient  repréfen- 
ter.  Ce  procédé  qui  peut-être  n'a  été 
celui  d'aucun  peuple  ,  pourroit  tout 
au  plus  convenir  à  une  nation  de  phi- 
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lofophes';  &  dans  notre  grofTièreté 
naive  nous  étions  bien  loin  de  mériter 
ce  nom  ;  mais  difFérens  hazards  fup- 
pléèrcnt  à  ce  qui  nous  manquoit  du 
côté  de  la  réflexion  &  du  lyftéme. 

On  ne  peut  douter  que  les  Croifa- 
des  n'aient  influé  fur  cette  révolution^ 
On  fait  que  dans  ces  grandes  émigra- 
tions, tous  les  peuples,  &  par  conlé- 
quent  toutes  ]cs  langues  le  mêlèrent- 
Français,  Italiens  ,  Anglais  &  Alle- 
mands ,  tout  fe  ranprocha.  L'habitant 
des  bords  de  la  TanJfe  Se  du  Tibre 
fut  obligé  de  converler  &  de  traiter 
avec  celui  qui  éroit  né  fn  les  bords 
de  la  Loire  ou  du  Danube.  Il  efl  im- 
pofTîble  que  dans  un  elpc.ce  de  plus  de 
deux  cents  ans  ,  tous  ces  idiomes 
n'aient  beaucoup  emprunté  les  uns  à<:s 
autres  ,  &  ne  le  foient  mutueilement 
enrichis.  La  douceur  même  du  animât 
de  l'Afie  ,  1  établifTement  daos  ces 
beaux  lieux  ,  de  nouvelles  idées  &  des 
femations  nouvelles^ le  cammerce,. 
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les  négociations  &  les  traités  avec  les 
Sarrazins  &  les  Arabes  qui  avoient 
alors  des  connoifîances  &  des  lumiè- 
res ,  dévoient  nécefTairement  ajouter 
aux  tréfors  des  langues.  Mais  ce  qui 
dut  contribuer  le  plus  à  enrichir  la  lan- 
gue françoife,  ce  fut  le  commerce  avec 
Conflantinople.  Quoique  les  Grecs  de 
ce  temps-la  fuflert  auiïiloin  peut-être 
de  reflembler  aux  Grecs  du  temps  de 
Conttantin  &  de  Julien  ,  que  ceux-ci 
étoient  éloignés  des  Grecs  du  fiècle 
de  Péricîès  &  d'Alexandre  ,  cepen- 
dant ils  parloient  toujours  la  langue 
d'Homère  &  de  Platon ,  ils  culti voient 
les  arts  ;  &  ces  plantes  dégénérées  ,  à 
demi  étouffées  par  un  gouvernement 
féroce  &  foibîe,  &  par  une  fuperflition 
qui  refierroit  tout  ,  portoient  encore 
au  bout  de  quinze  cents  ans  fur  le» 
bords  de  la  mer  Noire  ,  des  fruits 
fort  fupérieurs  à  tout  ce  qui  étoitcoa- 
nu  dans  le  refle  de  l'Europe. 
Outre  la  communication  que  les 


ÎI2  Essai 

Français  eurent  d'abord  avec  les  Grecs 
comme  le  refle  des  croiié^ ,  dans  la  fui- 
te ils  Te  rendirent  maîtres  de  Conftan- 
tinople  ,  (5c  y  fondèrent  un  nouvel 
empire  ,  qui  lubfiila  près  de  foixante 
ans.  Dans  toute  cette  époque,  l'empire 
grec  fut  prefqu'une  province  de  la 
France.  Alors  la  langue  des  vaincus 
dut  enrichir  de  fes  dépouilles  celle  des 
vainqueurs.  C'efl:  peut-être  là  parmi 
nous  l'époque  de  cette  foule  de  mots 
grecs  que  nous  avons  adoptés  ;  c'eft 
pour  cette  raifon  peut  être  que  notre 
langue  qui  dans  fon  origine  a  été  for- 
mée en  partie  des  débris  de  la  langue 
romaine,  a  cependant  pour  les  mou- 
vemens  &  pour  les  tours,  &  quelque- 
fois pour  la  iyntaxe,beaucoup  plus  d'a- 
nalogie avec  la  langue  de  Démoflhène 
&  de  Sophocle  ,  qu'avec  celle  de  Ci- 
céron  de  de  Térence.  Cette  analogie 
ou  ce  rapport  dut  augmenter  à  la  re- 
naiflance  des  lettres.  Pluficurs  favans 
dans  tous  les  genres ,  qui  dans  Paris 
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avoient  l'ambition  de  pafTer  pour  des 
citoyens  d'Athènes ,  nous  donnèrent 
encore  un  grand  nombre  de  mots  em- 
pruntés delà  langue  qu'ils  admiroienr. 
Seulement  ces  mots  fe  déguifèrenî: 
fous  une  terminaifon  françoife  ,  com- 
me des  étrangers  qui  prennent  l'habit 
du  pays  qu'ils  viennent  habiter. 

A  peu-près  dans  la  m  :me  époque 
commencèrent  nos  guerres  d'Italie , 
&  fous  Charles  VIII ,  fous  Louis  XII , 
ôc  fous  François  I  ,  nous  inondâmes 
ce  beau  pays  où  les  arts  fleuriffoient 
parmi  les  agitations  de  la  liberté  &  de 
la  guerre.  Alors  la  langue  harmonieufe 
&  douce  de  l'Ariofte  &  du  TafTe  ,  la 
langue  forte  Se  précife  de  Machiavel 
Se  du  Dante  ,  vint  donner  de  nouvel- 
les leçons  ,  comme  de  nouvelles  ri- 
chefles  à  la  nôtre.  Nous  conquîmes  des 
royaumes  de  nous  polîmes  notre  lan- 
gage ;  &  fî  le  fruit  de  nos  vicloires 
nous  échappa,  nous  fûmes  du  moins 
conferver  nos  lumières.  Ainfi  par  la 
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fuite  des  fiècles  Se  des  hazards ,  ta  tan- 
gue françoife  fe  formoit  ,  s'enrichif- 
foit ,  s'épuroit  par  degrés. 

Bientôt  cette   partie  des  hommes 
qui  penfe  tandis  que  l'autre  fe  déchire, 
s'occupa  de  goût,  lorfqu'ailleurs  on 
s'occupoit  de  carnage.  On  fe  mit  h  étu- 
dier les  anciens.    Platon  &  Virgile  , 
Homère  ôc  Lucrèce ,  Sophocle  Ô:  Ci- 
céron  devinrent  les  maîtres  6c  les  pré- 
cepteurs des  Gaulois.  La  ledure  afîi- 
due  de  ces  grands  hommes  ,  &  le  gé-» 
nie  qu'ils  ont  déployé  en  maniant  leur 
langue,  donna  un  plus  grandcaradère 
à  la  nôtre.  Nous  recueillîmes  dans  ce 
commerce  ,  de  nouvelles  images  ,  de 
nouveaux  rapports  &  d'exprefTîons  Se 
d'idées;  nous  ajoutâmes  à  la  fécondité 
des  mots ,  la  fécondité  des  tours  ;  mais 
le  goût  ne  préfidoit  point  encore  à  ce 
choix.  Nous  ignorions  alors  que  cha- 
que langage  a  Ton  caradère,  dépendant 
du  climat ,  des  mœurs,  du  gouverne- 
tn^nt  ^  des  occupations  habituelles  de 
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chaque  peuple.  Nous  ne  favions  pas 
que  chaque  langue  a  des  principes  qui 
font  une  fuite  nécelTaire  defes  premiè- 
res formes,&  de  fa  confLitution  géné- 
rale qu'on  ne  peut  changer  fans  la  dé- 
truire. Ainfî  nous  entaffàmes  d'abord 
dans  la  nôtre,  fans  règle  (Se  fans  choix, 
toutes  les  richefTes  qui  s'offrirent  à 
nous  ;  à  peu  près  comme  l'Indigence 
avide  fe  précipite  fur  des  tréfors  qu'elle 
rencontre  ,  &  dans  le  premier  mo- 
ment ne  peut  diflinguer  ce  qui  con- 
vient à  fon  caraétère  ou  à  fes  befoins. 
Ce  fut  là  l'époque  de  la  plus  grande 
abondance  de  notre  langue  ;  &  c'efi: 
l'époque  d'Amyot  &  de  Montagne. 
Mais  entre  ces  deux  écrivains ,  il  y  a 
pour  la  langue  même ,  une  différence 
marquée.  Celle  de  Montagne,  par  les 
tours,  par  les  formes ,  par  l'affemblage 
des  mots  &  le  caradcre  des  images, 
a  prefque  partout  la  phyfjonomie  des 
langues  anciennes.  Il  iemble  le  plus 
fouvent  qu'il  n'y  a  que  la  terminaifojï 
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dts  mots  de  françoife  ,  &c  que  l'ufage 
quilen  fait  ,  appartient  à  la  langue 
d'Athènes  ou  de  Rome.  Le  ftyle  d"'A- 
myotavec  une  prodigieufe  abondance, 
a  beaucoup  plus  le  tour  &  la  marche 
de  notre  langue.  On  put  dire  de  Ton 
temps  qu'il  avoir,  pour  ainfi-dire,fon- 
du  dans  l'ancienne  naïveté  Gauloife 
toutes  les  richefles  nouvelles ,  &  qu'en 
confervant  l'efprit  général  de  la  lan- 
gue ,  il  en  avoit  fait  dirparoître  les 
mélanges  qui  fembloient  l'altérer. 

Après  ces  deux  écrivains  qui  tous 
deux  pour  le  flyle  même  font  encore 
célèbres  ,  la  langue  tendit  infenfible- 
ment  à  un  nouveau  caradère.  Elle  s'é- 
loigna de  la  force  &c  de  la  hardiefle 
énergique  de  l'un  ,  pour  prendre  je  ne 
fais  quoi  de  plus  circonfped  de  de  plus 
fage  ,  conforme  à  la  raifon  tranquille 
qui  préfide  à  la  plupart  de  nos  écrits. 
Elle  s'éloigna  de  la  fimplicité  naïve  de 
l'autre  ,  pour  prendre  un  caradère 
de  délicatefle  &  de  dignité  ,  qui  efl 
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une  fuire  de  notre  gouvernement ,  ôc 
de  l'influence  que  la  Cour ,  les  femmes 
&  les  Grands  doivent  avoir  fur  la  lan- 
gue dans  une  monarchie.   Alors  elle 
perdit  une  foule  de  termiCS  qui  ne  fu- 
rent point  remplacés  ;  &  femblable  à 
ces  arbres  que  le  fer  e'monde  avec  fé- 
vérité  ,  non  pour  leur  faire  porter  plus 
de  fruits  ,  mais   pour  fatisfaire  à  un 
vain  luxe  de  décoration ,  elle  fut  moins 
riche  &  plus  foignée  ,  elle  acquit  en 
même  temps  du  goût ,  de  la  réferve  , 
3c  de   la  nobîeilè.  Dans  la  fuite  elle 
devoir  réparer  une  partie  de  ces  pertes 
par  les  ouvrages  des  grands  écrivains 
du  fiècle  de  Louis  XIV,  de  par  ce  don 
puillant  qu'ont  les  hommes  de  génie 
de  féconder  les  langues ,  en  jertant  dans 
le  public  une  foule  d'exprefllons  neuves 
Sz  pittorefques  ,  que  les  hommes  mé- 
diocres ou  froids  ne  manquent  pas  de 
cenfurerd'abordj  parce  qu'ils  font  gou- 
vernés par  1  habitude  ,  ôc  qu'il  eft  plus 
aifé  en  tout  genre  de  critiquer  que  d'in- 
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venter.  Elle  devoir  encore  réparer  ces 
pertes  dans  notre  fîècle  par  un  grand 
nombre  de  termes  que  la  connoiiîance 
générale  de  la  philofophie  ,  des  fcien- 
ces  &  des  arts,  a  répandus  parmi  nous, 
ëc  qu'elle  a  rendus  depuis  trente  ans 
familiers  à  la  nation.  Mais  dans  l'é- 
poque qui  précéda  c^s  deux  fiècles  ,  la 
langue  perdit  de  fa  richefîe  ,  fans  ga- 
gner beaucoup  du  côté  du  génie  ;  ôc 
par  une  efpèce  de  hauteur  afpirant  à 
la  noblefîè  ,  elle  fut  tout  à  la  fois  dé- 
daigneufe  &  pauvre. 

On  fent  que  jufques-là  tlh  devoit 
être  encore  peu  favorable  à  l'élo- 
quence. Nous  avions  déjà  eu  un  grand 
nombre  d'efTals  dans  ce  genre  ;  mais 
ces  cflais  avoient  beaucoup  plus  de 
réputation  que  de  mérite.  L'harmonie 
n'étoit  point  encore  née;  l'harmonie 
qui  ell  ia  muiique  du  langage  ,  qui 
par  le  mélange  heureux  des  nombres 
&  des  fons  exprime  le  caraclère  du 
fentiment  ^  de  la  penfée,  «S:  fait  pein- 
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dre  à  l'oreille  comme  les  couleurs 
peignent  aux  yeux  ;  l'harmonie  qui 
établir  une  efpèce  de  balancement  & 
d'équilibre  ,  entre  les  différentes  par- 
ties du  diicours ,  qui  les  lie  &  les  en- 
chaîne ,  les  fufpend  ou  ks  précipite, & 
flatte  continuellement  l'oreille  qu'elle 
entraîne  comme  un  fleuve  qui  coule 
fans  s'arrêter  jamais.  Duperron  ,  un 
de  nos  premiers  orateurs,  &  qui  pafîa 
pour  un  homme  de  génie,  ne  la  con- 
nut pas.  CoëfFeteau  qui  fut  long-tems 
célèbre  par  la  pureté  du  langage,  & 
qu'on  ci-roit  encore  fous  Louis  XÏV, 
la  foupçonna  peut-être  ,  mais  ne  la 
trouva  point.  Lingendes  fît  le  pre- 
mier des  efForrs  heureux  pour  la  cher- 
cher, &  dans  fon  oraifon  funèbre  de 
Louis  XIII,  d'ailleurs  afTez  médiocre, 
on  en  rencontre  fouvent  des  traces. 
Enfin  Balzac  la  créa  parmi  nous  ;  Bal- 
zac qui  eût  long-tems  la  plus  grande 
réputation  ,  &  qu'on  aefl:îme  point 
afièz  aiijourd  hui  j  dont  les    lettres 


îio  Essai 

fans  doute  font  peu  intéreflantes  (5: 
quelquefois  ridicules  ,  mais  qui  dans 
fes  autres  ouvrages  ,  &  fur-tout  dans 
fon  Ariftifpe  &'dans  fon  Prince ,  à  tra- 
vers des  fautes  de  goût  a  femé  une 
foule  de  vérités,  de  tous  les  pays  & 
de  tous  les  tems,  &:  où  l'on  retrouve 
l'ams  d*un  citoyen  &  la  hauteur  de 
la  vertu,  relevées  quelquefois  par  Tex- 
prefilon  de  Tacite. 

On  fçait  qu'il  accoutuma  le  pre- 
mier les  oreilles  Françoifes  au  nom- 
bre &  à  l'harmonie  de  la  profe  ,  & 
contribua  à  perfectionner  notre  lan- 
gue ,  en  lui  donnant  une  qualité  de 
plus.  Ce  mérite  le  fit  appeller  dans 
fon  fiècle  le  créateur  de  l'éloquence: 
mais  il  en  eut  les  formes  bien  plus 
que  les  mouvemens  &  la  chaleur;  & 
trop  fouvent  il  prit  rexagération  peur 
éloquence  même.  Cette  erreur  fut 
autant  celle  de  fon  (iècle  que  la  fîenne. 
Ceux  qui  commencent  à  cultiver  un 
art^  ne  s'en  font  jamais  une  idée  bien 

nette. 
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nerte.  Ils   connoifTent   mieux  le  but 
que  les  moyens ,  &  en  voulant  l'at- 
teindre ils  le  pafTenr.  Peut-être  même 
dans  tous  les  arts,  poéfie,  peinture, 
fculpture  ,  architedure  ,  éloquence  , 
tous  les  peuples  &  tous  les  fiècles  ont- 
ils  commencé  par  l'exagération.  On 
veut  produire  un  grand  effet,  Se  on 
croit  ne  pouvoir  y  réufUr  qu'en  ag- 
grandifTant.  L'art  de   fe   réduire  efî 
plus  difficile  ;  &  il  n'efl  pas  donné  à 
tout  le  monde  de  faire  naître  l'admi- 
ration oc  îeplai(ir,en  ne  préfentant 
que  ce  qui  efl.  Il  faut  avoir  longtems 
mefûré  fes  forces  ;  il  faut  avoir  appris 
à  les  gouverner  avec  fouplefîè ,  pour 
fçavoir  les  arrêter  au  befoin.  Peut- 
être  même  cette  efpèce  de  pente  à 
l'exagération  ,  tient -elle  au  génie  de 
ceux  qui  font  les  premiers  pas  chez 
tous  les  peuple^".  Il  faut , pour  créer, 
qu'ils  ayent  plus  d'imagination  que 
de  raifon  ;  il  faut  qu'ils  ayent  une  cer- 
taine vigueur  d'ame  qui  les  emporte 
Tome  IL  F 
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&  les  entraîne  loin  de  ce  qui  efl:  or- 
dinaire. Ainii  probablement  on  fit 
des  colofTes  avant  la  venus  de  Médi- 
cis  &  l'apollon  du  Belvéder;  on  bâtit 
les  pyramides  d'Egypte  avant  les  ou- 
vrages d'une  architecture  noble  & 
ré:^ulière.  Homère  précéJa  Virgiie  ; 
Corneille  ,  Racine  ;  &  Michel-Ange , 
Raphaël.  On  doit  donc  erre  moins 
étonné  de  la  teinte  d'exagération  qui 
le  trouve  dans  tous  nos  premiers 
orateurs.  La  littérature  Efpagnole  qui 
étoit  alors  très-connue  en  France , 
dut  contribuer  encore  à  nous  donner 
une  fauffe  grandeur.  Elle  put  influer 
fur  réloquence ,  comme  elle  influa  fur 
nos  pièces  de  théâtre  &  nos  romans. 
D'ailleurs  l'étude  même  des  anciens  , 
&  notre  première  admiration  pour 
Athènes  &  pour  Rome ,  dans  un  tems 
où  notre  goût  n'étoir  pas  encore  for- 
mé ,  put  nous  égarer.  Ces  modèles 
^voient  quelque  chofe  de  trop  dif- 
proportionné  à  notre  foiblefl^e  &  fur- 
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tout  h  nos  mœurs.  Un  bourgeois  de 
Paris  qui  écrivoic  des  lettres  à  un 
autre  bourgeois,  ou  à  un  homme  de 
îa  cour  ,  vouloit  intérefTer  comme 
Cicéron  écrivant  à  Atticus  fur  Célar 
&  Pompée,  ou  comme  Pline  qui  con- 
fultoit  Trajan.  Un  Avocat  plaidant 
pour  une  maifon  ou  les  Imiites  d'un 
jardin  ,  prétendoit  bien  être  aufii  élo- 
quent que  Démofthène  appellaiii-  les 
Grecs  à  la  liberté,  ou  que  l'orateur 
Romain  repoufîant  du  haut  de  la  tri- 
bune les  fureurs  de  Clociius  &  d'An- 
toine. Trop  au  defîbus  de  ces  grands 
iiuérécs  ,  on  vouloir  cependanc  les 
égaler;  on  vouioit  mettre  de  petites 
chofes  modernes  au  niveau  de  cts 
grandes  ciiofes  antiques  qui  nous 
étonnent  par  leur  hauteur  ,  ■c:i  dont 
la  diftancc  augmente  encore  le  ref- 
ped  qu'elles  nous  infpirenr.  De-îà 
i'emphafè  6:  les  grands  mots ,  &  les 
citations  des  anciens,  &  la  magnifi- 
cence du  ilyle  portée  dans  des  affaires 
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pour  lefquelles  ,  fous  peine  d'être  rî- 
d'cule,  il  falloir  le  flyle  du  monde  le 
plus  fimpîe. 

Le  défîr  de  copier  la  grandeur  grec- 
que &.  romaine  avoit  corrompu  norre 
goût  :  le  défit  d'imiter  ces  mêmes 
peuples  dans  la  partie  technique  ,  & 
pour  ainfi  dire  le  méchanifme  de  leur 
langage,  retarda  au  flecle  même  de 
Louis  XiV,  la  marche  &  les  progrès 
de  notre  langue.  On  fçait  que  les  lan- 
gues anciennes  avoient  une  foule  de 
mots  qui  exprimoient ,  non  point  des 
idées ,  mais  le  rapport  dçts  idées  qui 
précédoient  avec  celles  qui  dévoient 
luivre  ;  des  mots  qui  ferpentoient  à 

travers  la  marche  du  difcours  oour 

i. 

en  rapprocher  toutes  les  parties  & 
en  faire  la  liaifon  &  le  ciment  ,  rap- 
pelloient  par  un  ligne  la  phrafe  qui 
étoit  écoulée  ,  appelloienr  celle  oui 
devoir  naître ,  rempîiffoient  les  inter- 
valles ,  animoient ,  vivifioient ,  enchaî- 
fioient  tout  ^  &  donnoient  à  la  fois 
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au  corps  du  diicours ,  de  l'unité  ,  du 
niou'/ement  &  de  la  foupîefTe.  Des 
hommes  qui  avoient  plus  réfléchi  fur 
les  langues  des  anciens  ,  que  fur  le 
caractère  de  la  nôtre  ,  voulurent  y 
tranfporter  ce  genre  de  beauté  auquel 
elle  fe  refuioit.  Nous  avons  en  géné- 
ral très-peu  de  ces  termes  qui  fervent 
de  liaifon.  On  voulut  y  fuppîéer  en 
les  multipliant  ,  en  les  répétant ,  en 
attachant  un  très-grand  nombre  de 
phrafes  acceflbires  à  la  phrafe  princi- 
pale ,  en  créant  un  faux  ilyle  pério- 
dique, qui  marchoit  toujours  efcorté 
de  détails  &  de  chofes  incidentes  , 
qui  au  lieu  de  fe  développer  avec  net- 
teté, oïTufquoit  la  vue  par  qqs  em- 
barras ,  &  dans  fa  lenteur  n'avoic 
qu'une  faufie  gravité  fans  noblefle. 
Alors  la  langue  fe  traîna  au  lieu  de 
marcher  :  elle  fut  fouvent  en  con- 
trafte  avec  les  fentimens  ,  avec  les 
idées  ;  elle  le  fut  furtout  avec  le  ca- 
ractère national.  Ce  fyiléme  de  lan- 
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giie  forma  une  efpèce  de  fe<9:e.  Vau- 
geîas ,  d'Ablancourt  &  Patru  ,  hom- 
mes très>eftimabîes  d'ailleurs  ,  &  qui 
n'ont  pas  peu  contribué  à  régler  par- 
mi nous  ôc  à  épurer  le  langage  ,  en 
furent  comme  les  chefs.  Elle  dura 
long-tems  ;  elle  eût  fa  fuperflicion 
comme  toutes  les  fedes ,  &  ne  pardon- 
na pas  toujours  à  ceux  qui  avoient  des 
principes  oppoies.  Heureufement  Paf- 
chal ,  la  Rochefoucauît  &  la  Bruyère, 
poufles  par  leur  génie  &  par  le  genre 
même  qu'ils  traitoient  ,  prirent  une 
foute  oppofée ,  &  plus  conforme  en 
même-tems  &  à  la  langue  &  à  la  na- 
tion. Ils  détachèrent  les  idées  ;  ils  les 
firent  fuccéder  Tune  à  l'autre  rapide- 
ment; ils  donnèrent  plus  de  précifion 
à  la  phrafe  ;  ils  la  débarrafsèrent  d'un 
vain  luxe  ,  &  d'un  cortège  inutile  de 
mots ,  &  voulurent  que  la  penfée  s'é- 
lançât  pour  ainfi  dire  dans  le  ftyle , 
avec  toute  fa  vivacité  &  fa  force  , 
comme  elle  eft  dans  rame,&  déga- 
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gée  de  tous  ces  liens  importuns  qui 
pourroient  la  gêner.  Peu-à-peu  le  ca- 
radère  de  notre  langue  fut  connu. 
L'éloquence  même ,  qui  dans  Ta  mar- 
che foutenue  a  le  plus  befoin  de  liai- 
fon  ,  à  celle  des  mots  qui  nous  man- 
que ,  fubflitua  celle  des  idées.  Sans 
aucune  chaîne  apparente  tout  fe  tint; 
tout  fut  entraîné  par  la  force  des 
chofes  mêmes.  Le  ftyîe  fe  débarrafTa 
de  Cqs  entraves  ;  la  penfée  fut  libre  ; 
la  marche  rapide;  &  le  langage  put 
fe  prêter  avec  fouplefie  à  ilûvre  tous 
les  mouvemens  de  Tame ,  comme  un 
danfeur  qui  accompagne  la  mefure 
&  fuit  l'inflrumenr  fans  que  rien  le 
gêne,  au  gré  de  fon  oreille  raîlentit 
ou  précipite  fes  pas. 

Tels  furent  pendant  pîufieurs  fié- 
clés  les  obflacles  que  la  langue  Fran- 
çoife  eut  à  vaincre,  &  une  partie  des 
progrès  qu'elle  eut  à  faire.  Mais  pour 
créer  des  orateurs,  une  langue  même 
perfeâionnée  ne  fuffit  point.  L'élo- 
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quence  n'efl:  pas  de  ces  fruits  qui 
naiiTent  dans  tous  les  fols  &  fous  tous 
les  climats.  Elle  a  befoin  d'être  échauf- 
fée &  nourrie  par  la  liberté.  Dans  les 
anciennes  républiques  l'éloquence  fai- 
foir  partie  de  la  conftitution.  Sans 
elle  point  de  gouvernement  ,  point 
d'état.  C'étoit  elle  qui  portoit  ,  qui 
abolilToit  les  loix,  qui  ordonnoit  la 
guerre  ,  qui  failoit  marcher  les  ar- 
mées, qui  menoit  les  citoyens  fur  les 
champs  de  bataille  ,  qui  confacroit 
leurs  cendres  lorfqu'ils  étoient  morts 
en  combattant.  C'étoit  elle  ,  qui  de 
deffus  la  tribune  veilloit  contre  les 
tyrans  ,  &  faifoit  retentir  de  loin  à 
l'oreille  des  citoyens  le  bruit  des  chaî- 
nes qui  les  menaçoient.  Chez  les  ré- 
publicains l'éloquence  étoit  un  fpec^ 
tacle.  Les  citoyens  demeuroient  des 
jours  entiers  à  écouter  leurs  orateurs, 
avides  des  émotions  qu'ils  recevoienr, 
êc  impatiens  d'être  agités.  Il  falioit 
néccfTairement  à  un  pareil  peuple  3  la 
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liberté  ,  îe  loifir ,  i'aifance  ;  il  falloit 
des  efclaves  chargés  de  travailler  pour 
eux ,  de  de  fuppléer  à  tous  les  foins  de 
la  vie  Enfin  il  n'y  a  peut-êrre  jamais 
eu  de  grande  éloquence  que  devann 
le  peuple.  C'étoit  devant  le  peuple 
que  tonnoit  Démoflhène  ,  &  l'élo- 
quence éroit  profcrite  dans  l'Aréo- 
page. Cicéron  coniine  orateur  éroic 
dix  fois  "plus  grand  d^^v^nt  le  peuple, 
■qu'il  ne  l'a  jamais  été  en  difcutant 
dans  -e  ienat  II  faut  à  l'éloquence  une 
afleaîbîée  orareufe  &  qu'elle  puifTe 
agiter  ;  il  lui  faut  des  hommes  fur 
lefquels  elle  pu'ffc  fecouer  &  prome- 
ner à  fon  gré  les  paillons.  Ociï  le 
peuple  qui  frémit  ,  qui  palpite  ,  qui 
jette  des  cris ,  qui  verfe  àt:s  larmes. 
C'ed:  devant  le  peuple  que  Tibérius 
Gracchuss'écrioit:  35  les  bêtes  féroces 
J5  ont  un  antre  où  elles  peuvent  fe 
55  réfuirier  &  trouver  un  afvle:  mais 
3i  vous  .citoyens  Romains,  vous  maî- 
9y  très  d'une  partie  du  monde ,  vous 
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a  n'avez  pas  un  roît  où  vous  puifliez 
5î  repofer;  vous  n'avez  ni  un  foyer> 
53  ni  un  afyle,  ni  un  tombeau  ».  C'eft 
devant  le  peuple  que  Torateur  d'Athè- 
nes s'écrioit  :  >»  vous  vous  informez  fi 
3)  Philippe  eft  vivant,  ou  fi  Philippe 
53  eft  mort  ;  eh  ,  que  vous  importe  ?  û 
33  Philippe  étoit  mort  ,  demain  vous 
«  vous  feriez  un  autre  Philippe  33.  C'eft 
dans  la  chambre  des  communes ,  c'eft 
devant  cinq  cents  hommes  affemblés 
qu'un  orateur  Anglois,  dans  une  féance 
qu.i  avoitduréun  jour  entier, &  où  Ton 
propofoit  de  remettre  une  affaire  im- 
portante au  lendemain ,  s'écria;  >y  non, 
33  je  veux  fçavoir  aujourd'hui, &  avant 
33  de  me  retirer,  fi  je  m.e  coucherai  ce 
3»  foir  citoyen  libre  de  l'Angleterre, 
33  ou  efclave  des  tyrans  qui  veulent 
33  m'opprimer  ».  C'eft  dans  la  même 
chambre  qu'un  orateur  voulant  déci- 
der la  nation  à  la  guerre ,  après  une 
journée  entière  de  débat,  le  foir  à  la 
lueur  fombre  des  flambeaux  qui  éclai- 
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roient  la  laile,  peignit  le  fantôme  ef- 
frayant d'une  domination  étrangère, 
qui  vouloit,  diibir-il ,  remplir  1  Eu- 
rope ,  &  après  s'être  étendu  dans  le 
continent,  alloit  traverfer  les  mers, 
alloit  aborder  fur  leur  rivage  ,  & 
apparoître  tout -à- coup  au  milieu 
d'eux  ,  traînant  après  lui  la  tyran- 
nie ,  la  fervitude  &  les  chaînes.  C'eft 
alors  que  raffemblée  s'émut,  comme 
Il  dans  ce  moment  elle  avoir  vu  le 
fantôme  percer  la  terre  ,  &  s'élever. 
Non,  l'orateur  républicain  n'efl  pas 
un  vain  difcoureur,  chargé  de  caden- 
cer  des  mots  ;  ce  n'eft  pas  l'amufe- 
ment  d'une  fociété  ou  d'un  cercle  : 
c'eft  un  homme  à  qui  la  nature  a  re- 
mis un  empire  inévitable  ;  c'efl  le 
défenfeur  d'une  nation,  c'efl  un  fou- 
verain,  c'eft  un  maître;  c'eft  lui  qui 
fait  trembler  les  ennemis  de  fa  pa- 
trie. AufTi  Philippe  qui  ne  pouvoir 
fubjuguer  la  Grèce ,  tant  que  Démof- 
thène  refpiroit ,  Philippe  qui  avoir  pu 
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vaincre  une  armée  à  Chéronée ,  maïs 
qui  n'avoir  pas  vaincu  Athènes,  tant 
que  Démoflhene  étoit  un  de  fes  ci- 
toyens,  pour  que  ce  Démofthène  fi 
terrible  lui  fut  livré ,  ofFroit  une  ville 
en  échan2:e.  II  donnoit  vin2:t  mille  de 
{qs  fujers  pour  acheter  un  pareil  en- 
nem.i. 

Qu'eft-ce  que  nos  orateurs  ,  cu'eft- 
ce  que  notre  éloquence  ont  de  com- 
mun avec  ces  peuples?  Dans  la  plu- 
part des  conftitutions  modernes  un 
orateur  n'eil  rien ,  ne  peut  rien.  Quq 
fait  il  ?  qu'a-t  il  à  efpérer  ?  quels  font 
les  grands  intérêts  qu'il  a  à  défendre? 
Quel  eft  aujourd'hui  dans  prefque 
tous  les  états  ,  le  lieu  &  le  rems  où  un 
homme  éloquent  puifTe  fauver  fa  pa- 
trie? Faites  naître,  (î  vous  le  pouvez, 
à  Conftantinople  un  homme  avec  le 
génie  de  l'éloquence ,  donnez-lui  une 
ame  noble  &  grande,  &  cette  vigueur 
de  fentlmens  que  nous  admirons  dans 
les  anciens  orateurs  ;  il  faudra  qu'il 
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rétoufFe  ;  il  faudra  qn'iî  afTervifle  fes 
pafîions  généreufesaux  circonflances , 
&  dompte  fon  génie;  femblable  à  ce 
Grec,  qui  fait  prifonnier  par  les  Per- 
fes ,  &:  entraîné  loin  de  fon  pays  à  la 
cour  des  Satrapes  ,  forcé  de  pliera  la 
fervirude  un  caradere  qui  éroîr  né 
pour  la  liberté  ,  employolr  tous  les 
jours  le  pouv^oir  de  la  mufique  ,  &  le 
mode  le  plus  capable  de  porter  la 
mollefTe  dans  Tame  ,  pour  adoucir, 
s'il  éroit  pofllble ,  la  fierté  de  la  fienne , 
6c  fupporter  Vefcîavage  &  les  fers  avec 
moins  de  rec;ret. 

Dans  les  monarchies  heureufes  & 
tempérées  par  les  loix  ,  quoique  la 
nation  jouillè  de  la  liberté  que  les  loix 
donnent ,  on  fent  bien  cependant  que 
cette  liberté  n'eft  pas  aufTi  favorable 
à  l'orateur  que  celle  des  républiques. 
Outre  que  'é  oquence  n'influe  en  rien 
fur  l'Etat  ,  &  qu'il  n'y  a  prefque  ja- 
mais de  g-rands  talens  fans  de  2;rands 
objets,  les  efprîcs,  les  âmes,  les  c^ 
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ra61:ères ,  tout  y  efl  afTujetti  à  une  cer- 
taine niefure.  Les  rangs  &:  les  diiKnc- 
tions  d  erat  étant  plus  marquées  ,  im- 
pofent  plus  de  gêne.  Delà  naiflent  les 
ménagemens  &  les  égards.  L'orateur 
républicain  ufe  de  fa  force  toute  en- 
tière ;  l'orateur  d'une  monarchie  efl 
toujours  occupé  d'arrêter  la  fienne. 
L  un  appartient  à  la  pafTion  qui  le 
domine  &  règne  fur  lui  ;  l'autre  a  les 
bienféances  pour  maîtres  &  pour  ty- 
rans. L'un  commande  à  l'es  égaux  par 
la  parole  ,  &  fier  de  fa  grandeur  qu'il 
fait  lui-même,  court  fe  mettre  à  la 
place  que  lui  afiignent  fes  talens  ; 
l'autre  toujours  refTerré  ,  toujours  re- 
poufTé  par  les  rangs  qui  l'environnent 
&c  le  preffent,  porte  fouvent  le  poids 
d'une  grande  ame  déplacée.  Enfin, 
comme  dans  les  monarchies  ce  font 
les  grands  ,  les  riches ,  &  tous  ceux 
qui  compofent  ce  qu'on  appelle  le 
monde,  qui  diftribuent  la  gloire  des 
arts ,  te  décident  du  prix  des  talens  ; 
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comme  la  plupart  des  hommes  de 
CQttQ  clafle  par  leur  oifiveté,  par  leurs 
intrigues,  par  la  lafîitude  &  le  befoin 
des  plaifîrs ,  par  la  recherche  conti- 
nuelle de  la  fociéré  ,  par  la  crainte  de 
blefltr  l'amour- propre  encore  plus 
que  l'orgueil,  enfin  par  la  polirefiè  & 
le  deiir  de  plaire  qui  donne  une  at- 
tention continuelle  Se  fur  loi  même  & 
fur  les  autres,  ont,  en  général,  plus 
d'efprit  &  de  délicarefle  de  goût ,  que 
de  pafllons  &  de  force  de  carac- 
tère ;  ils  doivent  tendre  fans  cefie  à 
atténuer,  pour  ainfi  dire ,  &  afTiner  le 
flyle ,  la  langue  &  refpnr.  Sur-tout 
leur  fenfibilité  inquiète  doit  redouter 
une  forte  d'éloquence  impétueufe  & 
vive  ,  qui  dans  fa  marche  luivroit 
rimpuifion  trop  rapide  de  la  vérité. 
Quelque  sûrs  d'eux  -  mêmes  ciu'iîs 
foient  ,  ils  ne  veulent  pas  qu'on  ks 
approche  de  trop  près  ;  ils  craignent 
d  êcre  heurtés  ,  &  veulent  toujours 
qu'il  y  ait  des  barrières   au  devant 
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d'eux".  Il  faut  donc  que  l'éîoqiierxe , 
dans  les  monarchies ,  air  une  marche 
plus  circonfpede  &  plus  îence  ;  il  faut 
que  fans  cefTe  elle  s'oblerve ,  qu'elle 
indique  plus  qu'elle  ne  prononce  ^ 
qu'elle  diminue  fou  vent  la  faillie  des 
objvts,  &  jette  une  draperie  fur  la 
plupart  de  lès  idées.  Cicéron  contre 
Catilina  &  contre  Antoine  ,  s'aban- 
donnoit  à  fon  génie  ;  &  les  expref- 
fions,  les  tours,  les  mouvemens  ve- 
no'ent  le  chercher  en  foule  ,  &  fe 
précipitoicnt  au  devant  de  lui  :  ce 
même  orateur  ,  quand  Céfar  régna 
dans  Rome  ,  voulut  lui  adrefier  une 
efpece  de  difcours  en  forme  de  lettre, 
où  il  conciliât  ce  qu'il  fe  devoit  à  lui- 
même  ,  3c  ce  qu'il  falloit  accorder  au 
nouveau  maître  que  lui  avoit  donné 
Pharfàle  ;  il  recommença  fix  fois  ,  & 
n'en  put  venir  à  bout;  &  il  y  eut  dans 
l'éloquence  même  quelque  chofcd'im- 
pofllble  H  Cicéron. 

L'éloquence  parmi  nous  ne  pouvoit 
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guère  renaître  que  dans  la  chaire  ou  le 
barreau ,  mais  là  ,  que  d'obtlacles  en- 
core! Les  premiers  hommes  de  l'état 
qui  dévoient  un  jour  commander  les 
armées  &  gouverner  les  provinces  > 
étoient  à  Rome  les  orateurs  qui  plai- 
doient  les  caufes  Se  défendoient  les  ci- 
toyens. Ils  parloient  dans  une  grande 
afTemblée,  au  bruit  des  acclamations; 
d'un  peuple  ,  en  préfence  des  dieux  de 
la  patrie  dont  la  flatue  s'élevoit  à  cô- 
té de    l'orateur.  Souvent   les  caufes 
étoient  mêlées  à  des  affaires  d'état. 
Souvent  il  s'agifToit  de  juger  des  hom- 
mes qui  avoient  gouverné  une  partie 
du  monde.  Des  députés  de  l'Afrique 
&  de  l'Afîe  follicitoient  au  nom  de 
l'univers.  Pour  émouvoir  le  peuple  , 
pour  attendrir  ks  juges ,  on  avoir  re- 
cours à  cette  éloquence  de  fpedacîe 
plus  puiffante  que  celle  des  paroles, & 
qui  ens'emparant  des  fens  pafTionne 
l'ame  &c  la  trouble.  Oi  préfentoit  les 
accufés  en  deuil,  les  pères  avancés  en 


13S  Essai 

âge  qui  redemandoient  leurs  fiîs  ,  les 
femmes  &  les  enfans  défolés.  On  ex- 
pofoir  aux  yeux  des  juges  les  cicatri- 
ces &  les  bleffires  du  guerrier  qui  avoit 
combattu  pour  l'Etat.  Souvent  on  in- 
voquoit  les  dieux  ;  Se  Torateur  en  re- 
gardant leurs  ftarues  ou  leurs  temples , 
les  prioit  de  lauver  Tinnocence  ,  &  de 
defcendre  par    leur  infpiration  dans 
Tame  des  juges  pour  les  éclairer.  Ces 
invocations  ,  ces  prières  ,  ces  fpeda- 
cles  pathétiques  préfentés  par  un  hom- 
me éloquent  ,  &  fourenus  de  Taccent 
de  la  douleur  &  de  la  pitié  ,  faifoient 
la  plus  forte  imprefTîon  fur  un  peuple 
fenfible.  Parmi  nous  tout  eli:  d  fferenr. 
Point  de  ces  caufes  qui  tiennent  aux 
affaires  d'Etat.  Point  même   de  ces 
grandes  caufes  criminelles  où  un  ora- 
teur puiffe  fauver  la  vie  d'un  citoyen. 
Les  premières  font  fous  Tautoriré  im- 
médiate du  prince  ;  les  fécondes  fe  dif- 
cutent  &  s'approfondiffent  en  fecret 
fous  l'œil  calm.e  &  févère  de  la  juflice» 
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Parmi  les  caufes  ordinaires ,  plufienrs 
par  rembarras  de  nos  procédures  ne 
dépendent  que  des  formes  ;  plulieurs 
par  le  vice  de  nos  loix  qui  le  combat- 
tent ,  fe  réduîfent  fouvent  à  une  difcuf- 
fion  sèche  de  loix  qu'il  faut  éclaircir. 
L'étude  même  de  tant  de  légiflations 
oppofées  ,  confume  parmi  nous  la  vie 
d'un   orateur.    Peut-être    même  ces 
grands    mouvemens    de   l'éloquence 
qu'on  admiroit  à  Rome  ,  nous  con- 
viendroient  peu.    En  général  ,  nous 
avons  de  la  vivacité  dans  le  caradère, 
ù:  de  la  fagefTe  dans  l'efprit.Nous  agif*  - 
fons  ,  nous   parlons  ,  nous  nous  con- 
duirons par  une  efpèce  d'imagination 
rapide  qui  nous  entraîne  ,  &  qui  efi 
peut-être  l'effet  de  la  foule  ôqs  petites 
pafHons  qui  nous  dominent  &  fe  fuc- 
cèdent.  Mais  comn.e  nous   fommes 
peu  acceiï^bles  aux  grandes  pafilons 
qui  n'ont  pas  le  temps  de  s'affermir 
&  de  descendre  profondément   dans 
notre  ame ,  nous  portons  dans  les  ju- 
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gemens  qui  tiennent  aux  chofes-  de 
refprit ,  une  forte  de  raifon  froide  ,  qui 
eft  peu  fufceptible  d'illufîons.  De-là 
fou  vent  notre  efpèce  d'incrédulité 
pour  les  niouvemens  extraordinaires 
&  pafilonnés  de  i'ame.  De-là  furtout 
dans  réioquence  comme  au  théâtre , 
cette  facilité  à  faiflr  les  petites  teintes 
de  ridicule  qu'une  circonflance  étran- 
gère mêle  quelquefois  aux  grandes 
chofes  ,  de  qui  furtout  font  fi  voifines 
du  pathétique  que  l'on  cherche. 

On  fait  quel  a  été  avant  le  fiècle  de 
Louis  XIV  ,  &  même  au  commence- 
ment de  ce  règne  célèbre,  le  mauvais 
goût  de  notre  barreau.  Le  théâtre  dans 
une  farce  d'un  grand  honune*  nous  ea 
aconfervé  la  peinture  ;  &:  (ion  excep- 
te le  deo^ré  d'exacrération  théâtrale 
qu'il  faut  toujours  pour  que  la  fidioa 
produife  Teftet  de  la  vérité,  &  que  le 
ridicule  foit  en  faillie  ,  les  portraits 

^  Les  Plaideurs  de  Racioe. 
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éf6?ent  refTemblans.  ÎI  faiit  convenir 
qu'il  y  a  -loin  de  petit- Jean  &:.  àtVIn- 
tlmé ,  à  Horrenlius  &  à  Cicéron. 

L'éloquence  de  la  chaire  avoir  d^s 
défauts  prefque  fembiables.  AfFe6ra- 
tion^: ,  exagérations, pointes  ridituîes, 
entafTement  des  métaphores,  mélan- 
ge du  profane  &  du  facré  ,  citations 
éternelles  de  grec,  de  latin  ,  d'hébreu, 
&un  peu  plus  d'Ovide  ou  d'Horace 
que  des  pères  ,  enfin  multitude  d'idées 
empruntées  des  erreurs  6l  des  préju- 
gés du  temps  fur  la  Phyfique  ,  fur 
ri-Iiftoire  Naturelle ,  fur  l'Aftronomie, 
fur  l'Aftro'ogie  ,  fur  fAlchimie  ;  car 
alors  on  prodiguoir  tout,  &  on  faifoic 
étalage  de  tout  ;  tel  étoit  le  goût  des 
orateurs  facrés  fous  Henri  IV  &  fous 
Louis  XIII. 

On  peut  demand.er  pourquoi  les 
peuples  fauvages  dans  la  forte  d'élo- 
quence qu'on  leur  remarque  quelque- 
fois ,  iVont  jamais  de  mauvais  goût, 
tandis  que  les  peuples  civilifés  y  fonç 
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fujets.  C'cll:  fans  doute  parce  que  les 
premiers  ne  fuivent  que  les   mouve- 
mens  impétueux  de  leur  ame,  (Se  qu'au- 
cune convention  étrangère  ne  fe  mêle 
chez  eux  aux  cris   de  la  nature.  Le 
mauvais  goût   ne  peut  guère  exifler 
que  chez  un   peuple  réuni  en  grand 
corps  de  Ibciété  ,  où  l'efprit  naturel 
eO;  gâté  par  le  luxe ,  par  les  vices  ,  par 
l'excès  de  la  vanité  ,  &  le  defir  fecrec 
d'ajouter  à  chaque  objet  ou  à  chaque 
idée  ,  pour  augmenter  l'imprefîion  na- 
turelle que  cet  ob;et  doit   faire.  La 
peniée  du  fauvage  efl  fîmple  comme 
fes  mœurs  ;  Ôz  fon  exprefTion  fimple 
ôc  pure  comme  fa  penfée;  il  n'y  entre 
point  d'alliage.   Mais  le  peuple  déjà 
corrompu  par  hs  vices  nécefTaires  de 
la  fociété  ,   &  qui  faifant  des  efforts 
pour  s'inflruire  &  fecouer  la  barbarie  , 
n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  parvenir 
à  ce  point  qu'on  nomme  le  goût  ;  où 
le  peuple  qui  par  une  pente  non  moins 
ïiéceffaire  ,  après  l'avoir  trouvé  s'en 
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éfoigne  ,  ne  veut  pas  feulement  pein- 
dre Tes  ienuiiiens  &  les  idées  :  il  veut 
encore  étonner  &  furprendre.  II  joint; 
toujours  quelque  choie  d^étranger  à  la 
choie  même.  Ainl'i  tout  fe  dénature  , 
&z  aucun  objet  n'eH:  prélénté  ,  tel  qu'il 
exifte. 

L'éloquence  françoife  pour  parvenir 
au  point  où  elle  s'efl  élevée  fous  le  rè- 
gne de  Louis  XiV ,  avoir  donc  un  in- 
terv^alle  immenfe  a  franchir.  Mais  il  y  a 
une  marche  lente  3c  néceffaire  des  ef- 
prirs,  qui  entraîne  tout  ,  &  amène  in- 
fenliblement  chez  un  peuple  policé  le 
développement  &  la  perfection  des 
arts.  Depuis  François  I ,  époque  de  la 
renailîànce  des  lettres  ,  fefprit  natio- 
nal s'avança  peu-à-peu  vers  ce  terme. 
Il  en  efl:  des  peuples  comme  des  hom-. 
mes  ,  &  leur  marche  eft  la  même.  Les 
idées  s'entafTent  par  la  foule  des  ob- 
jets que  Ton  voit  ,&  l'eiprit  s'aggran- 
dit  par  les  tableaux  qui  viennent  frap- 
per l'imagination.  Alors  iU'excite  unç 
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efpèce  de  fève  ou  de  fermentation  gé- 
nérale qui  anime  tout.  Les  uns  entraî- 
nés par  le  cours  politique  des   affai- 
res,  prennent  part   au  deftin  des  na- 
tions  Ils  négocient ,  ils  combattent , 
ils  ont  de  ces  grandes  penféesqui  chan- 
gent ,  boulevcrfent  ou  affermiffent  le 
fort  des  peuples.  Les  autres  obfervent 
Se  fuîvent  ces  mouvemens.   Ils  con- 
templent les  fuccès  &  les  malheurs  , 
le  génie  qui  fe  mêle  avec  les  fautes  ,1e 
hazard  qui  domine  impérieufement  le 
génie  ,  &  les  pafîions  humaines  qui 
partout  terribles  &  actives  entraînent 
la  marche  des  états.  De  ce  mélange  de 
chocs  ôc  de  réflexions  ,  de  grands  in- 
térêts &  de  fentimens  que  ces  intérêts 
font  naître  ,  fe  forme  peu-à-peu  chez 
un  peuple  un  afTemblage  d'idées  ,  qui 
tant(k  fe  développent  rapidement ,  & 
tantôt   germent   avec    lenteur.   Mais 
ri^n  ne  contribue  tant  à  cette  activité 
générale  des  efprits  qTie  les  troubles  ci- 
yils  &  les  agitations  intérieures  d'un 

pays, 
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pays.  C'efl:  alors  que  la  nature  efl  dans 
toute  fa  force  ,  ou  qu'elle  tend  à  y  par- 
venir. Alors  elle  a  l'énergie  des  gran- 
des pafîions  qui  ne  peuvent  naître  que 
dans  l'état  violent  des  fociétés;  Scella 
n'eft  point  aflujettie  à  ce  frein  que  les 
fociétés  reçoivent  des  loix ,  &  qui  pour 
le  bien  général  comprimant  tout ,  af- 
foiblit  tout.  Alors  les  efprits  comme 
les  caradères  fe  combattent.  Tout  fe 
heurte  &  fe  repouiTe.  Tout  prend  le 
poids  que  lui  donne  fa  force.  Vhom- 
me  qui  efl  né  avec  de  la  vigueur  ,  n'é^ 
tant  plus  arrêté  par  des  conventions  , 
marche  où  le  fentiment  de  fa  vigueur 
Tentraine.  L'efpritdans  fa  marche  fié- 
re,  ofe  fe  porter  de  tous  Its  côtés  , 
ofe  fixer  tous  les  objets.  L'énergie  de 
Tame  pafTe  aux  idé.s ,  &  il  fe  forme  un 
enfemble  d'efprit  &  de  caradère  pro- 
pre à  concevoir  &  à  produire  un  jour 
de  grandes  chofes.  Celui  même  qui 
par  fa  nature  efl  incapable  d'avoir  un 
mouvement,  s'attache  à  ceux  qui  ont 
Tomç  II,  G 
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une  aftivité  dominante  Se  propre  à  en- 
traîner :  alors  fa  foiblefTe  même  jointe 
à  une  force  étrangère  ,  s'élève  &  de- 
vient partie  de  la  force  générale. 

Tel  fut  l'état  de  la  nation  françoife 
depuis  François  îî,  jurqu*à  la  douziè- 
me année  du  règne  de  Louis  XIV , 
c'eft-à-dire  pendant  l'efpace  d'un  fiè- 
cle.  Aux  troubles  &  aux  guerres  civi- 
les qui  remuoient  fortement  les  âmes, 
fe  joignoient  en  mêm^-temps  les  que- 
relles de  religion.  Tout  le  monde  étoic 
occupé  de  cet  intérêt  facré.  On  écri- 
voit ,  on  combattoit  ,  on   difputoit. 
On  tenoit  un  poignard  d'une  main  & 
la  plume  de  Tautre.  Le  fanatifme  qui 
chez  un  peuple  éclairé  étouffe  les  lu- 
mières ,  les  faifoit  naître  chez  un  peu- 
ple ignorant.  Enfin  lorfque  l'autorité 
qui  fort  toujours  &  s'élève  du  milieu 
des  ruines,  commença  à  tout  calmer; 
lorfque  la  force  qui  étoit  dans  les  ca- 
radères ,  contenue  de  toute  part ,  ne 
put  plus  fe  répandre  au  dehors ,  nî- 
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rien  agiter,  elle  fe  porta  fur  d'autres 
objets.  Elle  forma  dans  les  premiers 
rangs ,  des  hommes  d'Etat  ;  dans  ces 
hommes  à  qui  la  puifTance  eft  inter- 
dite ,   &  qui  cependant  fatigués  de 
leur  obfcurité  ,    fentoient  le   befoin 
d'en  fortir   &   d'occuper  leur  ficcîe 
d'eux-mêmes,  elle  développa  &  créa 
les  talens   àts  arts.  Alors  naquit  le 
poëte,  le  peintre,  leftatuaire^  l'ora- 
teur. Chacun   d'eux   appella  fur   lui 
les  regards  de  la   nation.  Mais   ce 
qu'on  doit  remarquer ,  c'efl  que  tous 
les  arts  précédèrent  parmi  nous  celui 
de    l'éloquence.    Ainfi  lorfque  nous 
n'avions  pas  encore  un  véritable  ora- 
teur ,  déjà  le  Pouffin  étoit  au  rang 
des  premiers  peintres  de  ÎEurope  ; 
déjà  le  Sueur  avoir  irrité  l'envie  par 
fes  chefs-d'œuvre  ;  Sarrazin  avoit  per- 
fedionné  la  fculpture,  &  donné  des 
monumens   à    l'Italie  ;    enfin    nous 
avions  eu  des  poètes  qu'on  pouvoir 
lire ,  long  -  temps  avant   que   nous 
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eulfions  des  oracturs  qu'on  pût  en- 

tendre. 

La  poéfie  a  eu  la  même  marche 
chez  tous  les  peuples.  Qu'on  ne  s'en 
étonne  pas.  De  routes  les  facultés  de 
rhomme  ,  l'imagination  efl  la  pre- 
mière qui  s'é'/ei'ile.  Ce  n'efl  que  len- 
tement ôc  par  degrés  que  Tame  le  re- 
plie fur  e;îe-niéme.  Eîie  commence 
par  s'élancer  au  dehors;  elle  parcourt 
tous  les  objets,  de  à  l'aide  de  fes  fens 
elle  s'empare  de  l'univers  phyfique. 
Alors  telle  que  Raphail  ou  le  Cor- 
rège,  elle  defTine  pour  elle-même  une 
multitude  de  tableaux.  L'imagination 
a  levé  le  plan  de  la  nature  ;  la  poéfie 
l'offre  en  relief,  ou  le  met  en  cou- 
leurs. Elle  a  plus  d'images  que  d'idées; 
elle  tient  plus  aux  organes  qu'à  la  ré- 
flexion. Il  n'en  efl:  pas  de  même  de 
l'éloquence.  Ce  n'efl  pas  aflez  pour 
elle  de  fentir  &  de  peindre  ,  il  faut 
qu'elle  compare  &  combine  une  gran- 
de multitude  d'idées.   II  faut  qu'elle 
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kur  a{Ti2:ne  à  toutes  l'ordre  &  le  mou- 
\^ment.  Il  faut  qu'elle  en  fafTe  un  tout 
raifonné  «S:  fenfible.  Il  faut  qu'elle  ait 
parcouru  les  arts^  les  loix ,  les  fcien- 
ces  &  les  mœurs;  qu'enrichie  de  con- 
noifTances  ,  elle  les  domine ,  &  femble 
planer  au  defîlis  d'elles  ;  qu'en  les  jet- 
tant,  elle  n'en  paroifie  ni  prodigue, 
ni  avare;  que  tantôt  elle  les  indique 
&  tantôt  elle  les  déploie  ;  que  fouvent 
elle  fallè  fuccéder  des  vérités  fen  foule, 
que  fouvent  elle  s'arrête  &:  fe  repofe 
fur  une  vérité.  Il  faut  que  ,  femb!abîe 
au  méchanicien  qui  compare  les  for- 
ces &  les  réfîftances  ,  elle  connoilîc 
l'homme  &  fes  paiTions  ;  qu'elle  calcule 
&  les  eiTets  quelle  veut  produire  ,  &: 
les  inflrumens  qu'elle  a;  qu'elle  efliiiiô 
parque!  degré  il  faut  ou  rallentir,  ou 
preffer  le  mouvement.  Tous  ces  fe- 
crets  fuppofent  déjà  une  foule  d'ex- 
périences &  d'obfervations  fines  ou 
profondes.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant 
que  par-tout  la  poéfie  foit  née  avant 
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réioquence  ;  mais  on  peut  dire  qii'en 
la  précédant ,  elle  Pa  fait  naître.  Elle 
apprend  à  l'imagination  l'art  d'appli- 
quer la  couleur  à  la  penfée  ;  à  l'efprît , 
Tart  de  donner  du  refTort  aux  idées 
en  hs  reiTerrant  ;  à  Toreille,  le  fecret 
de  peindre  par  l'harmonie ,  &  de  join- 
dre la  mufique  à  la  parole.  Ainfî  les 
poëres ,  parmi  nous  ,  ont  préparé  les 
orateurs. 

Les  fpedacles  peut-être  y  ont  auffi 
contribué  en  formant   le 'goût.  Ces 
împulfions  rapides  qu'on   reçoit  au 
îhéâtre ,  &  les  jugemens  de  plufîeurs 
milliers  d'hommes  qui  fe  communi- 
quent à  la  fois,  forment  d'abord  un 
inilinâ:  obfcur  &  vague, &  conduifent 
peu-à-peu  à  un  goût  réfléchi.  Bientôt 
ce  goût  fe  répand.  Alors  l'éloquence 
&:  le  langage  réforment  ce  qu'ils  ont 
encore  de  barbare.  Le  goût  punit  par 
le  ridicule  ,  ceux  qui  s'écartent  de  fes 
loix.  La  fociété  perfedionnée  achève 
de  récendre.  C'eil-là  en  effet  que  les 
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hommes  réunis  &  oppofés  s'efTayent , 
s'obfervent  (Se  fe  jugent;  là,  en  com- 
parant toutes  les  manières  de  juger, 
on  apprend  à  réformer  la  tienne  ;  là , 
les  teintes  rudes  s'adouciffent  ;  les 
nuances  fe  diftinguent;  les  efprits  fe 
poîifTent  par  le  frottement  ;  Tame  ac- 
quiert par  l'habitude  une  feniibilité 
prompte  ;  elle  devient  un  organe  dé- 
licat ,  à  qui  nulle  fenfation  n'échappe, 
&  qui ,  à  force  d'être  exercée ,  prévoit, 
refîènt  &  démêle  tous  les  effets.  Audi 
l'orateur  de  Rome ,  dans  un  des  livres 
qu'il  a  compofés  fur  l'éloquence ,  nous 
apprend  que  pluiieurs  orateurs  célè- 
bres s'afFembloient  chez  les  femmes 
Romaines  les  plus  diflinguées  par  leur 
efprit,&  puifoient  dans  leur  fociété, 
une  pureté  de  goût  &  de  langage,  que 
peut-être  ils  n'auroient  pas  trouvée 
ailleurs.  La  fociété  ,  après  les  guerres 
civiles,  dut  acquérir  en  France  ce  de- 
gré de  perfection  qui  efl  nécefTaire 
pour  les  arts ,  &  qui  portée  à  un  cer- 

G  iv 


i^r  Es  s  À  ï 

tain  point,  les  anime,  mais  qui  au- 
delà  peut  les  étouffer  &  les  corrom- 
pre: heureufement  elle  n'étoic  point 
encore  parvenue  à  cet  excès  ;  &  de  la 
perfedion  de  îa  fociété  &  du  goût, 
jointe  à  celle  de  la  langue  ,  devoit 
naître  peu-à-peu  celle  de  l'éloquence. 

II  y  avoit  une  école  d'orateurs  tou- 
jours fubfîdante  ,  c'étoit  celle  de  la 
chaire.  Les  orateurs  facrés  ,  malgré 
leur  mauvais  goût ,  dévoient  être  four- 
vent  élevés  au  defTus  d'eux-mêmes , 
par  la  dignité  de  ia  religion  &  de  la 
morale.  Les  grands  objets  infpireri.c 
de  grandes  idées  ;  il  efl  impofllble 
de  n'être  pas  quelquefois  fubîime  en 
parlant  de  Dieu  ,  de  l'éternicé  &  du 
tems.  Newton  même  ,  félon  la  re- 
marque d'un  écrivain  philofophe  * , 
Newton  éroit  é'oquent  fur  ces  ob- 
jets. Quelques  hommes  dans  ce  genre 

*  M.  d'Alemberc  ,    dans   fon  difcours  de  ré* 
cepcion  à  l'Académie  rrançoife. 
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^voient  donc  acquis  de  la  célébrité , 
&:  d'autres  faifoient  effort  pour  y  at- 
teindre. Ne  pouvant  donner  l'impul- 
fîon  à  leur  fiècle,ils  éroient  du  moins 
capables  de  la  recevoir. 

Les  efprirs  fe  trouvoient  dans  cette 
difpofition  ,  quand  Louis  XIV  ,  a  qui 
il  fut  enfin  permis  d'être  Roi,  déve- 
loppa Ton  caradère  ,  <Sc  fit  naître  de 
grands  événemens.  On  vit  la  France 
quarante  ans  aux  priies  avec  l'Eu- 
rope; on  vit  des  provinces  conquifes, 
tous  les  Rois  ou  humiliés,  ou  proté- 
gés ,  ou  vaincus ,  une  foule  de  grands 
hommes  ,  les  arrs  &  les  p'aifirs  au 
milieu  des  batailles ,  par-tout  un  ca- 
raâ:ère  impofant,  &  c^t  éclat  de  re- 
nommée qui  fubjugue  auiant  que  la 
force  ,  qui  annonce  la  puifTance  ,  la 
fait,  &  la  multiplie.  Alors  les  efprits 
&  les  amcs  fe  montèrent  au  niveau 
du  gouv^ernement.  Chacun  fut  jaloux 
de  foutenir  la  dignité  de  fa  nation. 
Le  fujet  ne  pouvant  être  à  côté  de 
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fon  Roi  par  la  puiflance  ,  voulut  s'y 
placer  par  la  gloire.  L'en  th  ou  fi  afme 
public  fit  naître  ou  perfedionna  les 
talens.  Ils  fe  vouèrent  tous  ,  ou  au 
phifir  ou  à  la  grandeur  du  maître. 
Louis  XIV,  du  fond  de  Tes  palais  ani- 
moit  tour  ;  il  ordonnoit  à  fes  fujets 
d'être  grands,  &  le  génie,  cet  efclave 
alrier ,  debout  aux  pieds  du  trône  , 
arrendoit  fes  ordres  en  filence  pour 
lui  obéir. 

Qu'on  fe  repréfente  une  de  ces 
féres  ,  telle  qu'on  en  donnoit  quel- 
quefois dans  la  Grèce  &  dans  Rome  ; 
€es  fêtes,  où  après  des  vi(5loires  cent 
iTiilIe  citoyens  étoient  affemblés,  ou 
tous  les  temples  étoient  ouverts ,  où 
les  autels  &  les  fi:atues  des  dieux 
étoient  couronnés  de  fleurs  ,  où  la 
poéiie ,  la  mufique ,  la  danfe ,  les  chefs- 
d'œuvre  de  tous  les  arts  ,  les  repré- 
fentations  dramatiques  de  toute  ef- 
pèce  étoient  prodiguées,  &  où  la  re- 
noii-mie  ôc  la  gloire  ^  en  préfence  d'une 
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nation  entière  attendoient  les  talens. 
Si  dans  l'afTemblée  tout-à-coup  pa- 
roifToit  un  orateur  ,  &  qu'au  milieu 
de  rivrefle  générale  il  voulut  fe  faire 
entendre  ,  ne  falloit-il  pas  que  tout 
cet  appareil  de  grandeur  dont  il  étoic 
entouré  ,  l'élevât  lui-même?  N'étoit- 
il  pas  forcé  comme  malgré  lui  de 
donner  plus  de  dignité  à  Tes  idées  , 
plus  de  hauteur  à  fon  imagination , 
plus  de  noblefle  à  fon  langage ,  &  je 
ne  fçais  quoi  de  plus  augufte  &  de 
plus  fort  à  fon  accent  ?  Telle  efl 
rimage  de  la  résolution  ,  que  l'élo- 
quence éprouva  fous  le  règne  de 
Louis  XIV  *. 

*  On  peut  dire  que  tout  étoit  prêt  pour  cette 
révolution.  Les  fiècles  avoient  formé  la  langue  ; 
fon  caractère  étoit  connu  ,  fa  marche  étoit  fi- 
xée. Des  écrivains  lui  avoient  donné  la  richeffe 
&  l'harmonie  ;  d'autres  la  précifion  &  la  force. 
•Les  grands  modèles  étoient  approfondis.  Le 
goût  général  étoit  épuré.  L'imagination  des 
peuples  s'etoit  montée.    La  véritable  grandeur 
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Cependant  nous  n'eûmes  point  d'é- 
loquence politique.  Notre  gouverne- 
ment &  la  forme  de  la  conflitution 
s'y  refufoient.  Nous  eûmes  dans  ce 
genre  ,  l'éloquence  des  monarchies, 
qui  confifloit  à  louer.  L'éloquence  du 
barreau  acquit  de  l'ordre ,  de  la  juf- 
tefle  ,  de  la  pureté  dans  fon  langage , 
plus  de  précifion  dans  fes  raiibnne- 
mens;  mais  elle  ne  put  acquérir  cette 
force  ,  qui  eft  ridicule  quand  elle  n'eft 
que  dans  les  mots,  qui  pour  fe com- 
muniquer ,  doit  être  imprimée  à  la 
penfée  ,  &z  ne  peut  jamais  Têtre  que 
par  la   chofe  même  &  l'importance 

avoir  faic  difparoître  la  faufTe.  Enfin  un  Roi  & 
des  hommes  iliuftres  à  célébrer ,  une  cour  fen- 
iîble  à  tous  les  charmes  de  Tefprit  j  un  clergé 
plus  éclairé  ,  un  barreau  plus  inftruit ,  un  gou- 
vernement occupé  de  la  réforme  des  loix  ,  & 
les  premières  dignités  de  i'églife  accordées 
quelquefois  aux  premiers  talens  de  la  chaire  , 
tout  cela  enfemble  contribua  à  faire  naître  &  a 
perfedionner  parmi  nous  des  orateurs» 
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générale  de  l'objet.  Notre  éloquence 
s'éleva  donc  fur-tout  dans  la  chaire  > 
&  c'eft-Ià  qu'elle  parvint  à  fa  plus 
grande  hauteur.  Car  pour  être  vrai- 
ment éloquent  ,  on  a  befoin  d'être 
régal  de  ceux  à  qui  Ton  parle,  quel- 
quefois même  d'avoir  ou  de  prendre 
fur  eux  une  efpèce  d'empire  :  &  l'ora- 
teur facré  parlant  au  nom  de  Dieu  ^ 
peut  feul  déployer  dans  les  monar- 
chies devant  les  grands  ,  les  peuples 
&  les  Rois  5  cette  forte  d'autorité,  & 
cette  franchife  altière  &  libre  ,  que 
dans  les  républiques  l'égalité  des  cr- 
toyens  ,  &  une  patrie  qui  appartenoit 
à  tous ,  dannoît  aux  anciens  orateurs. 
Dans  tous  les  autres  genres  ,  nous 
eûmes  plutôt  de  la  dignité  que  de  la 
force  ;  &  notre  éloquence  circonf- 
•  pede  jufques  dans  fa  grandeur  ,  ôc 
mefurée  même  en  s'éîevant ,  fut  pref- 
que  toujours  noble  &  fage ,  &  pref- 
que  jamais  impétucufe  &  pafTionnée. 
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CHAPITRE    XXXI. 

De  Mafcaron  ù  de  Bojfuet 

jLi'ÉLOQUENCE  Françoife  fe  diflin- 
gua  fur-tout  par  les  éloges  &  les  pa- 
négyriques funèbres.  Ce  genre  qui 
n'eil;  qu'une  déclamation  méprifable, 
quand  Tobjet  en  ell:  vil,  &  une  décla- 
mation ridicule,  quand  l'orateur  n'efl 
pas  éloquent  ,  parut  fous  Louis  XIV" 
avec  éclat.  Deux  orateurs  célèbres  , 
Fléchier  «S:  Boffuet  le  Hxèrent ,  comme 
deux  grands  poètes  avoient  fixé  Tare 
bien  plus  difficile  de  la  tragédie.  On 
peut  obferver  que  la  tragédie  ,  en  fe 
perfedionnant  parmi  nous  ,  eut  à  peu 
près  la  même  marche  que  l'éloquence. 
Dans  toutes  deux,  on  commença  par 
le  mélange  de  la  force  &  du  mauvais 
goûr.  Le  génie  fe  monta  enfuite  à  une 
élévation  pleine  de  grandeur  ,  mais 
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inégale.  Enfin  les  efprirs  fe  poliflant , 
mais  s'afFûiblifiant  un  peu  ,   vinrent: 
par  le  progrès  des  lumières ,  à  ce  point 
où  le  goût  des  détails  fut  plus  parfait, 
mais  où  l'élégance  continue  nuifit  à  la 
grandeur  &  fans   doute  à   la   force. 
Telle  efl:  peut-être  la  marche  nécef- 
faire  des  efprits  dans  tous  les  arts  : 
telle  fut   celle  de  l'oralfon  funèbre. 
Mafcaron  fut  dans  ce  genre  ,  ce  que 
Rorrou  fut  fur  le  théâtre.  Rotrou  an- 
nonça Corneille  ;  &  Mafcaron  ,  Bof- 

fuet. 

On  peut  dire  que   cet  orateur  mar- 
que dans  réloquence  le  paiTage  du  fiè- 
cle  de  Louis  XIIÎ  ,  à  celui  de  Louis 
XIV.  Il  a  encore  de  la  rudeffe  &  du 
mauvais  goût  de  Tun  ;  il  a  déjà  de  Thar- 
monie ,  de  la  magnificence  de  ftyle  , 
&  delà  richefle  de  l'autre.  Sa  m.anière 
tient  à  celle  des  deux  hommes  célèbres 
qui  en  le  fuivant  l'ont  effacé.  îl  femble 
qu'il  s'effaye  à  la  vigueur  de  BofTjet  , 
de  aux  détails  heureux  de  Fléchier  ; 
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mais  ni  affez  poli ,  ni  allez  grand  ,  il 
efl:  également  loin  &  delà  fubiimité  de 
l'an ,  &:  de  l'élégance  de  l'autre.  Au 
refte  il  ne  faut  pas  confondre  les  der- 
niers difcours  de  cet  orateur  avec  les 
premiers.  A  mefure  qu'il  avance  ,  on 
voit  que  fon  fiècle  l'entraîne  ;  &  de  l'o- 
raifon  funèbre  d'Anne  d'Autriche  ,  à 
celle  de  Turenne,  il  y  a  peut-être  la 
même  diftance ,  que  de  Saint  Genêt  à 
Vinceflas  *,  ou  de  Clitandre  àCinna. 
En  général  Mafcaron  étoit  né  avec 
plus  de  génie  que  de  goût ,  6^  plus  d'Q{- 
prit  encore  que  de  génie.  Quelquefois 
fon  ame  s'élève ,  mais  foit  le  défaut 
du  temps,  foit  le  fien  ,  quand  il  veut 
être  grand  ,  il  trouve  rarement  i'crx- 
prefnon  fimpie.  Sa  grandeur  efl:  plus 
dans  les  mots  que  dans  les  idées.  Trop 
fouventii  retombe  dans  la  Métaphy- 
fique  de  i'efprit ,  qui  paroir  une  efpèce 
de  luxe ,  mais  un  luxe  faux  qui  annonce 

*  Deux  Tragédies  de  Rotrou. 
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plus  de  pauvreté  que  de  richefle.  Il  eft 
alors  plus  ingénieux  que  vrai  ,  plus  fin 
que  naturel.  On  lui  trouve  aufTi  de  ces 
raifonnemens  vagues  &  fubtils  qui  fè 
rencontrent  fi  fouvent  dans  Corneille; 
&  Ton  fait  combien  ce  langage  eft  op- 
pofé  à  celui  delà  vraie  éloquence.  Son 
plus  grand  mérite  eft  d'avoir  eu  h 
connoifTance  des  hommes.  Il  a  dans 
ce  genre  des  chofes  fenties  avec  ef- 
prit  6^  rendues  avec  finefTe.  Ainfî  dans 
l'craifon  funèbre  de  Henriette  d'An- 
gleterre ,  il  dit,  en  parlant  des  princes, 
»  qu'ils  s'imaginent  avoir  un  afcen- 
3>  dant  de  raifon  comme  de  puifTance  ; 
33  qu'ils  m.ettent  leurs  opinions  au  mê- 
»  me  rang  que  leurs  perfonnes ,  &  qu'ils 
>j  font  bien  aifes,  quand  on  a  l'honneur 
3i  de  difputer  avec  eux  ,  qu'on  fe  fou- 
3,  vienne  qu'ils  commandent  à  des  lé- 


jj  gions  ''. 


Plus  bas  il  ajoute  »  que  les  grands 
î»  ont  une  certaine  inquiétude  dans  l'eA 
j>  prit ,  qui  leur  fait  toujours  deman- 
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35  der  une  courte  réponfe  à  une  grande 
>>  queftion  ». 

II  d't  en  parlant  du  défîntérefTement 
de  Turenne  »  que  les  Fabrices  &  les 
»  Camilles  fe  font  plus  occupés  dts 
«  richefles  parle  foin  laborieux  de  s'en 
«  priver  ,  que  M.  de  Turenne  par 
»  l'indifférence  d'en  avoir  ,  ou  de  n'en 
»  avoir  pas  «j.  Et  en  parlant  de  la  fim- 
plicité  de  ce  grand  homme  «  qu'il  ne 
3>  fe  cachoit  point ,  qu'il  ne  fe  montroit 
5>  point  ,  qu'il  étoit  aufTi  éloigné  du 
55  fafte  de  la  modeflie  ,que  de  celui  de 
»>  l'orgueil  ». 

On  trouve  dans  cette  dernière  orai- 
fon  funèbre  plus  de  beautés  vraies  <Sc 
folides  que  dans  toutes  les  autres.  Le 
ton  en  efl  éloquent  ;  la  marche  en  efl 
belle  ;  le  goût  plus  épuré.  Il  s'y  ren- 
contre moins  de  comparaifons  tirées 
&  du  foleil  levant  &  du  foîeil  couchant, 
&  des  torrens  &  des  tempêtes  ,  &:  des 
rayons  ôc  des  éclairs.  Il  y  efl  moins 
queflion  d'ombre  ôc  de  nuages ,  d'af- 
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tf e  fortuné ,  de  fleuve  fécond ,  d'océan 
qui  fe  déborde  ,  d'aigle  ,  d'aiglon  , 
d'apodrophe  au  grand  prince  ou  à  la 
grande  princeiîe ,  ou  à  l'épée  flam- 
boyante'du  Seigneur  ,&  tous  ces  lieux 
communs  de  déclamation  &  d'ennui , 
qu'on  a  pris  fi  long- temps  &  chez  tant 
de  peuples  pour  de  la  poéfie  &  de 
l'éloquence. 

BoflTuet  a  encore  quelques-uns  de 
ces  défauts  ;  mais  qui  ne  fait  par  com- 
bien de  beautés  il  les  rachète.  On  a 
dit  que  c'étoit  le  feul  homme  vraiment 
éloquent  fous  le  fiècle  de  Louis  XIV. 
Ce  jugement  paroitra  fans  doute  ex- 
traordinaire ;  mais  fi  l'éloquence  con- 
fiée à  s'emparer  fortement  d'un  fujet , 
à  en  connoicre  les  reflx)urces ,  à  en  me- 
furer  l'étendue  ,  à  enchaîner  toutes  les 
parties  ,  à  faire  fuccéder  avec  impétuo- 
fité  les  idées  aux  idées ,  &  les  fentimens 
aux  fentimens  ,  à  être  poufle  par  une 
force  irréfiftible  qui  vous  entraine,  & 
à  comiiiuniquerce  mouvement  rapide 
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&  involontaire  aux  autres;  fi  eîîeCon- 
fifteà  peindre  avec  des  images  vives, 
à  agrandir  l'ame,  à  l'étonjier,  à  ré- 
pandre dans  le  difcours  un  fentiment 
qui  fe  mêle  à  chaque  idée ,  &  lui  donne 
Javie  ;  fielie  confifle  à  créer  des  ex- 
prefTions  profondes  &  vaftesqui  enri- 
chiffenc  les  langues,  à  enchanter  i'o- 
reille  par  une  harmonie  majeltueufe , 
à  n'avoir  ni  un  ton ,  ni  une  manière 
fixe  ,  mais  à  prendre  toujours  &  le  ton 
&  la  loi  du  moment,  à  marcher  quel- 
quefois avec  une  grandeur  impofante 
&  caîme,  puis  tour -à-coup  à  s'élan- 
cer ,  à  s'élever^,  à  defcendre  ,  à  s'élever 
encore ,  imitant  la  nature  qui  eft  irré- 
gullere  &  grande  ,  «S:  qui  embellit  quel- 
quefois Tordre  de  l'univers  par  le  dé- 
fordre  même;  fi  tel  efl  le  caradère  de 
lafublime  éloquence,  qui  parmi  nous 
a  jamais  été  aufTi  éloquent  que  Bof- 
fuet?  Voyez  dans  FOraifon  funèbre 
de  la  Reine  d'Angleterre  ,  comme  il 
annonce  avec  hauteur  qu'il  va  inflruire 
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les  Rois;  comme  il  fe  jette  enfuite  à 
travers  les  divifions  &  les  orages  de 
cette  ifle;  comme  il  peint  le  déborde- 
ment des  fectes  ^  le  fanatifme  des  in- 
dépendans  ,  au  milieu  d'eux  Crom- 
wel  ,  adif  &  impénétrable  ,  hy-» 
pocrite  &  hardi  ,  dogmatifant  & 
combattant  ,  montrant  l'étendarc 
de  la  liberté,  &  précipitant  les  peu- 
ples dans  la  fervitude  ;  la  Reine  lut- 
tant contre  le  malheur  &  la  révolte, 
cherchant  par -tout  des  vengeurs, 
traverfant  neuf  fois  les  mers,  battue 
par  les  tempêtes ,  voyant  Ton  époux 
dans  les  fers  ,  Tes  amis  fur  Téchafaur , 
fes  troupes  vaincues,  elle-même  obli- 
gée de  céder ,  mais  dans  la  chute  de 
l'Etat,  reftant  ferme  parmi  £cs  ruines  , 
telle  qu'une  colonne  qui  après  avoir 
long -temps  foutenu  un  temple  rui- 
neux ,  reçoit  fans  en  être  courbée ,  ce 
grand  édifice  qui  tombe  &  fond  fur 
elle  fans  l'abattre. 
Cependant  l'orateur ,  à  travers  ce 
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grand  fpedade  qu'il  déploie  fur  la 
terre  ,  nous  montre  toujours  Dieu 
préfent  au  haut  des  cieux,  fecouant 
&  brifant  les  trônes,  précipitant  la  ré- 
volution, &  par  fa  force  invincible  # 
enchaînant  ou  domptant  tout  ce  qui 
lui  réfille.  Cette  idée  répandue  dans  le 
difcours  d'un  bout  à  l'autre  ,  y  jette 
une  terreur  religieufe  qui  en  augmente 
encore  TefF-i- ,  &  en  rend  le  pathétique 
plus  fublime  &  plus  fombre. 

L'éloge  funèbre  de  Henriette  d'An- 
gleterre ne  préfente  ni  de  fi  grands  in- 
térêts ,  ni  un  tableau  fi  vade.  C*e(lun 
pathétique  plus  doux ,  mais  qui  n'en 
ell:  pas  moins  touchant.  Peut-être 
même  que  le  fort  d'une  jeune  Prin- 
cefle  ,  fille,  fœur ,  &  belle- fœur  de 
Roi,  jouifTant  de  tous  les  avantages 
de  la  grandeur  &  de  tous  ceux  de  la 
beauté  ,  morte  en  quelques  heures  à 
l'âge  de  vingt-fix  ans  par  un  accident 
affreux ,  &  avec  toutes  les  marques 
ii*un  exnpoifonnement ,  devait  faire 
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fur  les  âmes  une  imprefTion  encore 
plus  vive  que  la  chute  d'un  trône  &: 
la  révolution  d'un  Etat.  On  fait  que 
les  malheurs  imprévus  nous  frappent 
plus  que  les  malheurs  qui  fe  dévelop- 
pent par  degrés.  Il  femble  que  la  dou- 
leur s'ufe  dans  les  dérails.  D'ailleurs 
les  hommes  ordinaires  n'ont  point  de 
trône  à  perdre  ;  mais  leur  intérêt 
ajoute  à  leur  pitié,  quand  un  exemple 
frappant  les  avertit  que  leur  vie  n'eft 
rien.  On  diroit  qu'ils  apprennent  cette 
vérité  pour  la  première  fois  ;  car  tout 
ce  qu'on  fent  forte ment^eft  une  efpece 
de  découverte  pour  Tame. 

On  ne  peut  douter  que  BofTuet  en 
compofant  cet  éloge  funèbre  ,  ne  fût 
profondément  afFedé ,  tant  il  y  parle 
avec  éloquence  &  de  la  misère  &c  de  la 
foibleffe  de  l'homme  !  Comme  il  s'in- 
digne de  prononcer  encore  les  mots 
de  grandeur  ôc  de  gloire  !  Il  peint  la 
terre  fous  l'image  d'un  débris  vafte  &; 
îiniverfel  j  il  fait  voir  l'homme  cher-» 
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chant  toujours  à  s'élever,  &  la  puif- 
fance    divine    pouffant   l'orgueil   de 
l'homme  jufqu'au  néant,  ôc  pour  éga- 
ler à  jamais  les  conditions,  ne  faifant 
de  nous  tous  qu'une  même   cendre. 
Cependant  Bofîuet  ,  à   travers   ces 
idées  générales  revient  toujours  à  la 
Princelîè;  &  tous  fes  retours  font  des 
cris  de  douleur.  On  n'a  point  encore 
oublié  au  bout  de  cent  ans  l'impref- 
iion  terrible  qu'il  fit,  lorfqu'après  un 
morceau  plus  cahiie  j  il  s'écria  tout-à- 
coup  :  «  O  nuit  défafLreufe  !  ô  nuit 
»  effroyable  !   où  retentit  comme  un 
»  éclat  de  tonnerre,  cette  étonnante 
»  nouvelle  ,  Madame  le  meurt,  Ma- 
»  dame  efl  morte  ».  Et  quelques  mo- 
mens  après ,  ayant  parlé  de  la  gran^ 
deur  d'ame  de  cette  PrincefTe,  tout- 
à-coup  il  s'arrête  ,    Se  montrant  la 
tombe  oii  elle  étoit  renfermée ,  «  la 
53  voilà  malgré  fon  grand  cœur,  cette 
»  Princeffe  û  admirée  &  fî  chérie  ;  la 
»  voiià  telle  que  la  mort  nous  l'a  faite  1 

?»  encore 
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»  encore  ce  reile  tel  quel  va  t-il  dif- 
îs  parokre.  Nous  Talions  voir  dé- 
M  pouillée  ,  même  de  cette  trifte 
»  décoration.  Elle  va  defcendre  à  ces 
»  fombres  lieux ,  à  ces  demeures  fou- 
»  terraines,  pour  y  dormir  dans  la 
35  pouflière  avec  les  grands  de  la  terre , 
3>  avec  cts  Rois  &  ces  Princes  anéan- 
33  ris,  parmi  lefquels  à  peine  peut-on 
33  la  placer  ,  tant  les  rangs  y  font 
»?  prelTés  !  tant  la  mort  efl  prompte  à 
w  remplir  ces  places  »  !  Puis  tout-à- 
coup  il  craint  d'en  avoir  trop  dit.  If 
remarque  que  la  mort  ne  nous  laifîe 
pas  même  de  quoi  occuper  une  place, 
&  que  Tefpace  n'efl  occupé  que  par 
les  tombeaux.  Il  fuit  les  débris  de 
rhomme  jufque  dans  fa  tombe.  Là  iî 
fait  voir  une  nouvelle  deftrudion  au 
delà  de  la  deflrudion.  L'homme  dans 
cet  état ,  devient  un  je  ne  fais  quoi 
qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  lan- 
gue, a  Tant  il  eft  vrai  ^  s'écrie  l'ora- 
w  teur ,  que  tout  meurt  en  lui ,  jufqu'à 
Tome  IL  H 
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33  ces  termes  funèbres  par  lefqùeîs  oî\ 
sï  exprimoit  fes  mallieiireux  reftes  ». 
II  eft  difficile  ,  je  crois ,  d'avoir  une 
éloquence  &<:  plus  forte,  &  plus  aban- 
donnée, &  qui  avec  je  ne  fais  quelle 
familiarité  nobie ,  mêle  autant  de  gran- 
deur. 

L'éloge  funèbre  de  la  Princeffe  Fa- 
latine  ,  quoique  bien  moins  intéref- 
fant ,  nous  offre  aulTI  quelques  grands 
traits,  mais  d'un  autre  genre.  Tel  eft 
un  morceau  fur  la  cour  ;  fur  ce  mé- 
lange éternel  qu'on  y  voit  des  plaifirs 
&  des  affaires  ;  fur  ces  jaioufies  four- 
des  au  dedans ,  &  cette  brillante  diffi- 
pation  au  dehors;  fur  les  apparences 
de  gaîté  qui  cachent  une  ambition  fi 
ardente,  ces  foins  fi  profonds ,  &  un 
férieux,  dit  l'orateur,  auffi  trifle  qu'il 
eft  vain.  On  peut  encore  citer  le  ta- 
bleau des  guerres  civiles  de  la  mino- 
rité ,  &  fur-tout  un  morceau  fublime 
fur  les  conquêtes  de  Charles  Guftave, 
Roi  0e  Suède.  On  diroic  que  Voïàt^ug 
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fuit  la  marche  du  conquérant  qu'il 
peint,  &  fe  précipite  avec  lui  furies 
royaumes.  Mais  fi  jamais  il  parut  avoir 
renthoufiafme  &  TivrefTe  de  fon  lu  jet, 
&  s'il  le  communiqua  aux  autres  ,  c'elî: 
dans  rélo2:e  funjbre  du  Prince  de 
Condé.  L'orateur  s'élance  avec  le 
héros.  II  en  a  l'impécuofité  comme  la 
grandeur.  Il  ne  raconte  pas  ;  on  diroin 
qu'il  imagine  &  conçoit  lui-même  les 
plans.  Il  eft  fur  les  champs  de  bataille. 
Il  voit  tout,  il  meiure  tout.  Il  a  l'air 
de  commander  aux  événemens  ;  il  les 
appelle,  il  les  prédit;  il  lie  enfemble 
&  peint  à  la  fois  le  pafTé ,  le  préfent , 
l'avenir  :  tant  les  objets  fe  fuccèdenj: 
avec  rapidité  !  tant  ils  s'enrafTent  Se 
fe  prefTent  dans  fon  imagination  ! 
Mais  la  partie  la  plus  éloquente  de  cet 
éloge  en  eft  la  fin.  Les  fîx  dernières 
pages  font  un  mélange  continuel  de 
pathétique  &:  de  fublime.  Il  invite 
tous  ceux  qui  font  préfens  ,  princes^ 
peuple,  guerriers ,  &  fur-tout  les  ajnis 
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de  ce  Prince,  à  environner  fon  monu- 
ment, &  à  venir  pleurer  fur  la  cendre 
d'un  grand  homme.  «  Jercez  les  yeux 
35  de  routes  pans:  voiià  tout  ce  qu'a 
»  pu  faire  la  magnificence  &  la  piété 
35  pour  honorer  un  héros  ;  des  titres  , 
»  ÔQS  infcriptions,  vaines  marques  de 
î>  ce  qui  n'ell  plus;  des  figures  qui 
j»  fembîent  pleurer  autour  d'un  tom- 
33  beau,  Se  des  fragiles  images  d'une 
»  douleur  que  le  tem^ps  emporte  avec 
»  le  refle;  des  colonnes  qui  fembîent 
»  vouloir  porter  jufqu'au  ciel  le  ma- 
»  gniiique  témoignage  de  Qorre  néant; 
»  &  rien  enfin  ne  manque  dans  tous 
»  ces  honneurs  que  celui  à  qui  on  les 
»>  rend.  Pleurez  donc  fur  ces  foibles 
î>  reftes  de  la  vie  humaine  ;  pleurez  fur 
»  cette  trifle  immortalité  que  nous 
»>  donnons  aux  héros  ». 

Enfin  il  ajoute  ces  mots  fi  connus  , 
ôc  éternellement  cités.  Pour  moi ,  s'il 
}>  m'eft  permis,  après  tous  les  autres, 
»  de  venir  rendre  les  derniers  deyoirg 
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>i  à  ce  tombeau  ,  ô  Prince  ,  le  digne 
»  fujet  de  nos  louanges  &  de  nos  re- 
5»  grecs  ,   vous  vivrez   éternellement 

j5  dans  ma  mémoire agréez  ces 

y^  derniers  efforts  d'une  voix  qui  vous 
33  fut  connue.  Vous  mettrez  fin  à  tous 
»  ces  difcours.  Au  lieu  de  déplorer  la 
»  mort  des  autres  ,  grand  Prince ,  do- 
55  rénavant  je  veux  apprendre  de  vous 
3>  à  rendre  la  mienne  lainte.  Heureux 
ïj  fi  averti  par  ces  cheveux  blancs ,  du 
?î  compte  que  je  dois  rendre  de  mon 
»5  adminiftration ,  je  réferve  au  trou- 
35  peau  que  je  dois  nourrir  de  la  parole 
î>  de  vie ,  les  relies  d'une  voix  qui  toni- 
35  be ,  &:  d'une  ardeur  qui  s'éteint  ^. 

Dans  cette  péroraifon  touchante  , 
on  aime  à  voir  l'orateur  paroître,  & 
fe  mêler  lui-même  fur  îafcène.  L'idée 
impofante  d'un  vieillard  qui  célèbre 
un  grand  homme ,  ces  cheveux  blancs, 
cette  voix  afFoiblie,  ce  retour  fur  le 
pafTé  ,  ce  coup-d'œil  ferme  Se  trifle 
fur  l'avenir ,  les  ïdéQS  de  vertus  &  de 
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ralens  ,  après  les  idées  de  grandeur 
&  de  gloire  ;  enfin  la  mort  de  Torateur 
jettée  par  lui-même  dans  le  lointain  , 
&  comme  apperçue  par  les  fpeda- 
teurs  ,  tout  cela  forme  dans  Tame  un 
fentiment  profond  qui  a  quelque  chofe 
de  doux  ,  d'élevé ,  de  mélancolique  & 
de  tendre.  Il  n'y  a  pas  julqu'à  l'har- 
monie de  ce  morceau  qui  n'ajoute  au 
fentiment ,  «Se  n'invite  Tame  à  fe  re- 
cueillir, &  à  fe  repofer  fur  fa  douleur. 
Après  avoir  admiré  les  beautés  gé- 
nérales &  fur- tout  le  grand  caradère 
d'éloquence  qui  fe  trouve  dans  ces 
éloges  funèbres  ,  on  efl  fâché  d'avoir 
des  défauts  à  y  relever.  Mais  malgré 
ces  taches  ,  Bofluet  n'en  eft  pas  moins 
fublime.  C'eil  ici  qu'il  faut  fe  rappel- 
1er  le  mot  de  Henri  IV  à  un  ambafTa- 
deur:  «  eft-ce  que  votre  maître  n'eft 
3>  pas  aflez  grand  pour  avoir  des  foi- 
»  blefTes  >î  ?  Il  efl:  vrai  qu'il  ne  faut 
point  abufer  de  ce  droit.  On  a  dit,  il 
y  a  long-temps,  queBolTuet  étoit  iné- 
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gaî  ;  mais  on  n*a  point  dit  afTez  com- 
bien il  eft  long  &  froid ,  &  viiide  d'i- 
dées dans  quelques  parties  de  fes  dif- 
cours.  Perlbnne  ne  iaifit  plus  forte- 
ment ce  que  fon  fujet  lui  préfenre; 
mais  quand  fon  fujet    l'abandonne , 
perfonne  n'y  fupplée  moins  que  lui. 
Ce  font  alors  des  paraphrafes  &  des 
lieux -communs  de  la  morale  la  plus 
commune.  On  croit  voir  un  grand 
homme  qui  fait  le  catéchifme  à  des 
erîfans.  A  la  vérité  il  fe  relève  ,  mais 
il  faut  attendre.  Ce  genre  d'éloquence 
reflemble  au  mouvement  d'un  vaif- 
feau  dans  la  tempête,  qui  tour-à-tour 
monte ,  retombe  &  difparoît ,  jufqu'à 
ce  qu'une  autre  vague  vienne  le  re- 
prendre ,   &:  le  repoufTe  encore  plus 
haut  qu'il  n'étoit  d'abord.  Ce  défaut, 
comme  on  voit ,  tient  à  de  grandes 
beautés  ;  car  l'efprit  humain  efl  borné 
par  fes  perfedions  même.  On  fouhai- 
teroit  cependant  qu'un  fi  grand  ora- 
teur fût  quelquefois  plus  foutenu ,  ou 
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du  moins  lorfqu'il  defcend ,  qu'il  rem- 
plaçât Ton  élévation  par  des  beautés 
d'un  autre  genre.  Il  y  a ,  comme  on 
fait,  une  forte  de  philofophie  mâle 
&  forte  ,  qui  applique  à  des  vérités 
politiques  ou  morales  toute  la  vigueur 
de  îaraifon;  &  c'étoit  celle  qu'avoit 
fouvent  Corneille.  Il  y  en  a  une  autre 
qui  eft  à  la  fois  profonde  6c  fenfible , 
&qui  inftruit  en  même  temps  qu'elle 
attendrit  &  qu'elle  élève  ;  &  c'étoit 
celle  de  Fénélon.  Il  faut  convenir  que 
BofTuet,  dans  fes  éloges,  a  trop  peu 
de  Tune  Se  de  Tautre.  En  général  il  a 
bien  plus  de  mouvemens  que  d'idées; 
&  l'on  diroit  prefque  de  lui ,  comme 
un  reproche,  qu'il  ne  fait  être  qu'élo- 
quent Se  fublime. 

Malgré  ces  imperfeâions ,  il  a  été 
dans  lefiècle  de  Louis  XIV^  &  refle 
encore  aujourd'hui ,  à  la  tête  de  nos 
orateurs.  Il  efl  dans  la  clafFe  des  hom- 
mes éloquens  ,  ce  qu'efl-  Homère  & 
Mikon  dans  celle  des  poètes.  Une 
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feule  beauté  de  ces  grands  écrivains 
fait  pardonner  vingt  défauts.  Jamais, 
fur-tout,  orateur  facré  n'a  parlé  de  Dieu 
avec  tant  de  dignité  &  de  hauteur. 
BofTuerfemble  déployer  aux  hommes 
l'intérieur  de  la  Divinité,  ôc  la  fecrette 
profondeur  de  fes  plans.  La  Divinité 
eft  dans  fts  difcours,  comme  dans  Tu- 
nivers  ,  remuant  tout ,  agitant  tout. 
Cependant  l'orateur  fuit  de  l'œil  cet 
ordre  caché.  Dans  fon  éloquence  fu- 
blime  il  fe  place  entre  Dieu  &  l'hom- 
me ;  il  s'adrefTe  à  eux  tour-à-tour. 
Souvent  il  offre  le  contrafte  de  la  fra- 
gilité humaine  ,  &  de  l'immutabilité 
de  Dieu,  qui  voit  s'écouler  "les  géné- 
rations &c  les  fiècles  comme  un  jour. 
Souvent  ii  nous  réveille  par  le  rappro- 
chement de  la  gloire  &  de  l'infortune  , 
de  Texcès  des  grandeurs  &  de  l'excès 
de  la  misère.  Il  traîne  Torgueil  hu- 
main fur  les  b(3rds  ces  tombeaux; 
mais  après  l'avoir  humilié  par  ce  fpec- 
tacle,  il  le  relève  tout-à-coup  par  le 
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contrafte  de  Thomme  mortel ,  &  de 
l'homme  entre  les  bras  de  la  Divi- 


nité. 


Qui  mieux  que  lui  a  parlé  de  la  vie, 
de  la  mort,  de  l'éternité,  du  temps  ? 
Ces  idées,  par  elles-mêmes ,  infpirent 
à  l'imagination  une  efpèce  de  terreur 
qui  n'efl  pas  loin  du  fublime.  Elles 
ont  quelque  chofe  d'indéfini  &  de 
vafte  où  l'imagination  fe  perd.  Elles 
réveillent  dans  Tefprit  une  multitude 
innombrable  d'idées.  Elles  portent 
Tame  à  un  recueillement  auflère  qui 
lui  fait  méprifer  les  objets  de  {ts  paf- 
fions  ,  comme  indignes  d'elle  ,  & 
lemble  la  détacher  de  l'univers.  Boi^ 
fuet  s'arrête  tantôt  fur  ces  idées  ;  tan- 
tôt h  travers  une  foule  de  fentimens 
qui  l'entraînent ,  il  ne  fait  que  pro- 
noncer de  temps  en  temps  ces  mots  : 
ôc  ces  mots  alors  font  friflbnner  , 
comme  les  cris  interrompus  que  le 
voyageur  entend  quelquefois  pendant 
la  nuit  dans  le  filence  des  forêts,  ôc 
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^ui  ravertifTenc  d'un  danger  qu'il  ne 
connoît  pas. 

BofTuet  n'a  prefque  jamais  de  route 
certaine ,  ou  plutôt  il  la  cache.  II  va , 
il  vient,  il  retourne  fur  lui-même  ;  il  a 
le  déibrdre  d'une  imagination  forte 
&  d'un  fentiment  profond.  Quelque- 
fois il  laifTe  échapper  une  idée  fu- 
blime  ,  &c  qui  féparée ,  en  a  plus  d'é- 
clat. Quelquefois  il  réunit  plufîeurs 
grandes  idées,  qu'il  jette  avec  la  pro- 
fufion  de  la  magnificence  ,  &  l'aban- 
don de  la  richefTe.  Mais  ce  qui  le  dif- 
tingue  le  plus  ,  c'eft  Tardeur  de  fes 
mouvemens  ;  c'efl  fon  ame  qui  fe  mêle 
à  tout.  Il  femble  que  du  fommet  d'ua 
lieu  élevé,  il  découvre  de  grands  évé- 
nemens  qui  fe  paflent  fous  fes  yeux  , 
&  qu'il  les  raconte  à  des  hommes  qui 
font  en  bas.  II  s'élance  ,  il  s'écrie,  il 
s'interrompt.  C'efl  une  fcène  drama- 
tique qui  fe  pafTe  entre  lui  &  lesp  er- 
fonnes  qu'il  voit ,  &  dont  il  partage 
ou  les  dangers  ,    ou    les   malheurs, 
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Quelquefois  même  le  dialogue  paf- 
iionné  de  l'orateur  s'étend  jufqu'aux 
êtres  inanimés,  qu'il  interroge  comme 
complices  ou  témokis  des  événemens 
qui  le  frappent. 

Comme  le  flyle  n'eft  que  la  repré- 
fentation  des  mouvemens  de  l'ame , 
fon   élocution  eft  rapide  &  forte.   II 
crée  fes  expreffions  comme  fes  idées. 
Il  force  impérieufement  la  langue  à  le 
fuivre ,  &  au  lieu  de  fe  plier  à  elle  ,  il 
la  domine  <Sc  l'entraine.  Elle  devient 
Tefclave  de  fon  génie,  mais  c'cft  pour 
acquérir  de  la  grandeur.  Lui  feul  a  le 
fecrèt  de  fa  langue;  elle  a  je  ne  fais 
quoi  d'antique  &  de  fier  ,  &  d'une  na- 
ture incuite ,  mais  hardie.  Quelquefois 
il  attire  même  les  chofes  communes  à 
la  hauteur  de  fon  ame ,  &  les  élève 
par  la  vigueur  de  Texpreflion  :  plus 
fouvent  il  joint  une  exprefîlon  fami- 
lière à  une  idée  grande  ;   èc  alors  il 
étonne  davantage ,  parce  qu'il  fembîe 
même  au  deffus  de  la  hauteur  de  {qs 
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penfées.  Son  flyîe  eft  une  fuite  de 
tableaux.  On  pourroit  peindre  Tes 
idées  ,  Cl  la  peinture  étoit  aufli  féconde 
que  fon  langage.  Toutes  fes  images 
font  des  fenfations  vives  ou  terribles. 
Il  les  emprunte  des  objets  les  plus 
grands  de  la  nature ,  &  prefque  tou- 
jours d'objets  en  mouvement. 

Il  faut  que  les  hnmmes  ordinaires 
veillent  fur  eux.  Il  faut  que  dans  Tim- 
puifTance  d'être  grands  ,  ils  foient  du 
moins  toujours  nobles.  Ils  fe  voient 
fans  ccfTt  en  préfence  des  fpedateurs; 
ils  n'ofent  fe  fier  à  la  nature  ,  &  crai- 
gnent les  repos.  BofTuer  a  la  familia- 
rité des  grands  hommes  ,  qui  ne  re- 
doutent pas  d'être  vus  de  près.  Il  eft 
sûr  de  fes  forces  ,  &  faura  les  retrou- 
ver au  befoin.  Il  ne  s*apperçoit  ni 
qu'il  s'élève  ,  ni  qu'il  s'abaifTe  ;  &  dans 
fa  négligence  jointe  à  fa  grandeur  ,  il 
femble  fe  jouer  même  de  l'admiration 
qu'il  infpire. 

Tel  qlÏ  cet  orateur  célèbre  ,  qui  par 


1^1  Essai 

fes  beautés  &  fes  défauts ,  a  le  plus 
grand  caradère  du  génie  ,  &  avec  le- 
quel tous  les  orateurs  anciens  &  mo- 
dernes n'ont  rien  de  commun. 
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CHAPITRE    XXX. 

De  Fléchier, 

JLj  E  premier  qui ,  ayant  à  peindre 
des  chofes  grandes  ou  fortes  ,  s'avifa 
de  chercher  dts  oppofitions ,  enfei- 
gna  aux  autres  à  s'écarter  de  la  na- 
ture. Rien  n'efl  plus  contraire  aux 
paillons  ,  &  par  conféquent  à  rélo- 
quence.  L'ame  qui  eft  fortement 
émue  ,  s'attache  toute  entière  à  fon 
objet,  &  ne  va  point  s'écarter  de  fa 
route  pour  faire  contrafkr  enfemble 
des  mots  ou  des  idées.  Suppofez 
l'homme  dont  parle  Lucrèce,  &  qui 
des  bords  de  la  mer  contemple  un 
vaifTeau  qui  fait  naufrage,  &  fuit  de 
Tœil  les  mouvemens  de  tant  de  mal- 
heureux qui  périfîent  :  fi  ce  tableau 
a  porté  le  trouble  &  l'agitation  dans 
fon  ame  ;  fi  fes  entrailles  fe  font 
émues  j  fi  au  moment  où  le  vaiffeau 
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s'eil  enfoncé ,  il  a  fenti  fes  cheveux 
fe  dreflèr  d'horreur  fur  fa  têtej  en 
peignant  à  d'autres  le  fpedacle  ter- 
rible dont  il  a  été  le  témoin,  cher- 
chera-t-il  à  le  relever  par  des  oppo- 
fitions  &  des  contrafles  étudiés?  Cet 
art  peut  être  employé  quelquefois  , 
mais  c'eft  dans  les  momens  où  l'ame 
efl  tranquille.  Alors  il  produit  àts 
beautés  ;  il  relève  une  idée  par  une 
autre  ;  il  avertit  Tefprit  de  fon  éten- 
due ,  en  lui  faifant  voir  à  la  fois  des 
objets  qui  font  à  une  grande  diftance  ; 
il  fait  éprouver  rapidement  des  fen- 
fations  différentes  ou  contraires ,  & 
produit  par  des  mélanges  une  forte 
de  fentimens  combinés,  fouvent  plus 
agréables  que  les  fentimens  fimpîes. 
Mais  fi  le  peintre ,  le  poëte  ou  l'ora- 
teur fe  fait  une  habitude  de  cette  ma- 
nière ,  la  nature  difparoît ,  Tillufion  efl 
détruite ,  &  l'on  ne  voit  plus  que  fef- 
fort  de  Tart,  qui,  dans  tous  les  gen- 
res, pour  produire  fon  eff;t,  a  befoin 
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de  fe  cacher.  Il  y  a  plus  ;  &  félon  la 
remarque  d'un  phiîofophe  célèbre  qui 
a  analyfé  le  goût  comme  les  loix  ,  ce 
conrrafte  perpétuel  devient  fymétrie; 
&  cette  oppofition  toujours  recher- 
chée ,  fe  change  en  uniformité.  On 
nous  reproche  la  monotone  fymétrie 
de  nos  jardins  :  toujours  un  objet  y 
efl:  placé  pour  correfpondre  parfaite- 
ment à  un  autre;  rien  d'ifolé,  rien  de 
folitaire.  A  la  vue  d'une  beauté  on 
devine  celle  qui  lui  efl;  oppofée ,  5c 
qu'on  ne  voit  point  encore.  Ce  n'eft 
pas  ainfî  que  travaille  la  nature.  Dans 
fes  payfages  ou  rians  ou  fublimes  , 
elle  réveille  à  chaque  pas  Timagina- 
tion  par  quelqu'objet  que  l'imagina- 
tion n'attend  pas.  Mais  l'homme  a 
plus  de  monotonie  &c  de  règle ,  fur- 
tout  l'homme  policé  par  les  loix ,  & 
civilifé  par  l'art  de  vivre  en  fociété.  II 
femble  que  vivement  frappé  de  l'idée 
de  l'ordre,  qui  peut-être  n'efl  que  la 
perfedion   des  êtres  foibles  ,   il  ait 
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voulu  l'appliquer  à  tout.  Plus  îl  eft 
dans  TimpuifTance  de  créer ,  plus  il  ar- 
range*: il  cherche  à  fe  rendre  compte 
de  fes  richefTes ,  &  croit  les  nuiltt- 
plier  en  les  embrafTant  d'un  coup 
d'œil.  De  -  là  tous  ces  arrangemens 
fyniétriques  dans  les  jardins,  dans  les 
palais  ,  dans  les  difcours  ,  dans  les 
poèmes  ,  dans  les  phrafes  même.  Mais 
fi  ce  diéfaur  eft  fatiguant,  c'eft  fur- 
fout  dans  les  ouvrages  d'efprit.  L'ame 
dans  Tes  mouvemens  a  bien  plus  de 
rapidité  que  la  vue  ;  elle  embrafTe  un 
terrain  plus  vafte  ;  elle  a  fur  tout  le 
befoin  de  la  furprife.  Le  premier  de- 
voir d'un  écrivain  eft  de  devancer 
^imagination  de  fes  ledeurs  ,  qui  mar- 
che toujours.  S'il  refte  en  arrière  , 
l'attention  fe  refroidit ,  l'ennui  gagne  ; 
on  s'indigne  de  parcourir  lentement 
on  efpace  dont  on  a  apperçu  les  bor- 
nes d'un  coup  d'œil. 

*  Cela  eft  vrai  des  iiidividus ,  comité  des  Da- 
tions ôc  des  £ècks. 
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Fléchier  a  trop  fouvent  ce  défaut. 
On  fait  qu'il  procède  prefque  toujours 
par  antithèfcs  &  par  contrafles  fymé- 
triies.  S'il  nous  parle  de  la  vie  mor- 
telle de  Tes  héros  ,  c'eft  pour  nous 
perfîjader  de  leur  bienlieureufe  im- 
mortaiité.  Il  va  retracer  dans  notre 
mémoire  îes  grâces  que  Dieu  leur  a 
faites ,  pour  qu'on  loue  la  miféricorde 
qu'il  vient  de  leur  faire.  Il  cherche  à 
édifier  plutôt  qu'à  plaire.  Il  vient  an- 
noncer que  tout  finit ,  afin  de  rame- 
ner à  Dieu  qui  ne  finit  point.  Il  nous 
fait  fouvenir  de  la  fatale  nécefîité  de 
mourir  pour  nous  infpirer  la  fainte 
réfolution  de  bien  vivre  *.  Il  faut  en 
convenir,  cette  marche  efl:  loin  de 
celle  de  BofTuet.  On  a  fouvent  com- 
paré ces  deux  hommes.  Je  ne  fais  s'ils 
furent  rivaux  dans  leur  fiècle  ;  mais 
aujourd'hui  ils  ne  le  font  pas.  Fléchier 

*  Voyez  Tes  deux  premières  Oraifons  funè- 
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pofsède  bien  plus  l'art  &  le  mécha- 
nifme  de  Téloquence  qii*il  n'en  a  le 
génie.  11  ne  s'abandonne  jamais;  il  n'a 
aucun  de  ces  mouvemens  qui  annon- 
cent que  l'orateur  s'oublie  &  prend 
parti  dans  ce  qu'il  raconte.  Son  défaut 
eft  de  toujours  écrire  d:  de  ne  jamais 
parler.  Je  le  vois  qui  arrange  métho- 
diquement une  phrafe  &  en  arrondie 
les  fons.  Il  marche  enfuite  à  une  au- 
tre ;  il  y  applique  le  compas  ;  &  de-là 
à  une  troifième.  On  remarque  &  l'on 
fent  tous  les  repos  de  fon  imagina- 
tion :  au  lieu  que  hs  difcours  de  fon 
rival,  &  peut-être  tous  les  grands  ou- 
vrages d'éloquence  font  ou  paroifTent 
du  moins  com.me  ces  ftatues  de  bronze, 
que  l'artifte  a  fondues  d'un  feul  jet. 

Après  avoir  vu  les  défauts  de  cet 
orateur  ,  rendons  juftice  àfes  beautés. 
Son  flyle,  qui  n'eft  jamais  impétueux 
&  chaud ,  eft  du  moins  toujours  élé- 
gant. Au  défaut  de  la  force  ,  il  a  la 
coiredion  &  la  grâce.  S'il  lui  manque 
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de  ces  expreflîons  originales,  &  dont 
quelquefois  une  feule  repréfente  une 
mafle  d'idées  ,  ii  a  ce  coloris  toujours 
égal  qui  donne  de  la  valeur  aux  pe- 
tites chofes,  &  qui  ne  dépare  point 
les  grandes.  îl  n'étonne  prefque  jamais 
l'imagination  ,  mais  il  la  fixe.  Il  em^ 
prunte  quelquefois  de  la  poéfie ,  com- 
me Boflliet;  mais  il  en  emprunte  plus 
d'images ,  &  Boffuet  plus  de  mouve- 
mens.  Ses  idées  ont  rarement  de  la 
hauteur ,  mais  elles  font  toujours  juf- 
tes  ,  &  quelquefois  ont  cette  finefTe 
qui  réveille  Tefprit ,  &:  l'exerce  fans 
le  fatiguer.  11  parok  avoir  une  con- 
noilTaace  profonde  des  hommes  :  par- 
tout ii  les  juge  en  philofophe ,  &  les 
peint  en  orateur.  Enfin  ii  a  le  mérite 
de  la  double  harmonie  ,  foit  de  celle 
qui,  par  le  mélange  &  l'heureux  en- 
chaînement dQs  mots  ,  n'efl  deièinée 
qu'à  flatter  &  à  féduire  l'oreille ,  foit 
de  celle  qui  faifit  l'analogie  des  nom- 
bres ^yec  le  caraûère  des  idées ,  ^ 
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qui,  par  la  douceur  ou  la  force,  .la 

ienteur  ou  la  rapidité  cks  fons ,  peint 
à  roreilie  en  même  temps  que  l'image 
peint  à  l'elprit.  En  général  Téloquence 
de  Fléchier  paroit  être  formée  de 
l'harmonie  &  de  l'art  d'Ifocrate ,  de 
îa  tournure  ingénieufe  de  Pline,  de  la 
brillante  imagination  d'un  poète  ,  & 
d'une  certaine  lenteur  impofante  qui 
ne  meffied  peut-être  pas  à  la  graviré 
de  la  chaire  ,  &  qui  étoit  afîbrtie  à 
Torgane  de  l'orateur. 

Il  n'y  a  aucun  de  fes  difcours  qui 
n'ait  de  riches  détails.  Les  oraifons 
funèbres  de  madame  de  Montaufler, 
de  la  duchefle  d'Aiguillon ,  &  de  la 
dauphine  de  Bavière  ,  ne  pouvant  of- 
frir des  évènemens,  offrent  une  foule 
d'idées  morales  qui  en  forcent  &  qui 
les  embeîliffent. 

L'oraifon  funèbre  de  Marie-Thé- 
rèfe  tCi  du  même  genre ,  &  offre  Iqs 
mêmes  beautés.  L'éloge  d'une  reine, 
qui  ^  par  caradère  autant  que  par  1^ 
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circonftances ,  éloignée  des  grands 
intérérs  Se  des  affaires  ,  n'a  pu  avoir 
qu'une  grandeur  modefte  &  des  venus 
prefque  obfcures  fur  le  trône  ,  peut 
erre  diiricilement  piquant.  Il  faut  ad- 
mirer l'orateur  qui ,  à  force  d'arc , 
d'efprit ,  de  peinture  de  mœurs  ,  & 
de  philofophie  tantôt  délicate  &  tan- 
tôt profonde,  vient  à  bout  de  fup- 
pîéer  à  ce  que  fon  fujet  lui  refufe  * , 
^  il  ne  faudroic  pas  condamner  ceux 
qui  ont  eu  moins  de  fuccès, 

L'oraifon  funèbre  du  premiier  pré- 
fident  de  Lamoignon  ,  préfente  d'un 
bout  à  l'autre  le  tableau  d'un  magiilrat 
&  d'un  fage.  Ce  tableau ,  dont  les  cou-» 
leurs  ne  font  peut-être  pas  aflèz  vi- 
ves ,  a  fur-tout  le  mérite  de  la  yérité. 

^  On  trouvera  cç  inén:e  dans  l'Oraiton  fu- 
nèbre de  la  feue  Reine,  prononcée  à  rAcadémie 
Françoifc  par  M.  l'Abbé  de  Boifmont.  C'ell  lui 
qui  ell:  aaflî  l'auieur  d'une  Oraifon  funèbre  do 
M.  le  Dauphin,  où  Je  j)ubiic  a  trouvé  les  plus 
glandes  beamés, 
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On  fait  que  le  préfident  de  Lamoignon 
fur  auffi  célèbre  par  Tes  connoifTances 
que  par  fes  vertus.  Ce  fut  fa  feule  bri- 
gue pour  parvenir  aux  places.  Sous 
Louis  XIV,  il  foutint  Thonneur  de  la 
niagiilrature,  comme  les  Turennes  & 
les  Condés  foutinrent  l'honneur  des 
armes,  il  fut  lié  avec  les  plus  grands 
hommes  de  fon  (lècle  ,  ce  qui  prouve 
qu'il  n'étoit  pas  au-deflbus  d*eux;  car 
rignorance  &:  la  médiocrité,  toujours 
infolentes  ou  timides  ,  fe  hâtent  de  rc» 
poufler  les  talens  qu'elles  redoutent , 
ôc  qui  les  humilient.  L^amitié  de  Ra- 
cine Se  de  Bourdaîoue  ,  &  les  beaux 
vers  de  Defpréaux ,  ne  contribueront 
pas  moins  à  fa  gloire  que  cet  éloge 
funèbre,  &  apprendront  à  la  porté- 
rite  que  l'orateur  a  parlé  comme  fon 
fiècîe. 

Je  paffe  rapidement  fur  tous  ces 
difcours  pour  venir  à  celui  qui  a  & 
qui  mérite  en  effet  le  plus  de  réputa- 
tion ^   c'ell  réloge  fuaèbre  de  Tu- 
renne  l 
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renne,  de  cet  homme  fî  célébré,  fi 
regretté  par  nos  aïeux,  &  dont  nous 
ne  prononçons  pas  encore  le  nom  fans 
refped  ;  qui ,  dans  le  fîècle  le  plus  fé- 
cond en  grands  hommes,  n'eut  point 
de  fupérieur,  &  ne  compta  qu'un  ri- 
val; qui  fut  aufîi  fimple   qu'il  étoit 
grand  ,  aufll  eftimé  pour  fa  probité 
que  pour  {qs  vidoires;  à  qui  on  par- 
donna fes  fautes  ,  parce  qu'il  n'eut  ja- 
mais ni  TafFeûation  de  fes  vertus ,  ni 
celle  de  fes  talens  ;  qui ,  en  fervanc 
Louis  XIV  &  la  France  ,  eut  fouvenc 
à  combattre  le  mini/Ire  de  Louis  XIV, 
&  fut  hai  de  Louvois  comme  adm.iré 
de  l'Europe;  le  feul  homme,  depuis 
Henri  îV,  dont  la  mort  ait  étéreg-ar- 
dée  comme  une  calamité  publique  par 
le  peuple;  le  feul,  depuis buguefclin, 
dont  la  cendre  ait  été  jugée  digne 
d'être  mêlée  à  la  cendre  des  rois ,  & 
dont  le  maufolée  attire  plus  nos  re- 
gards que  celui  de  beaucoup  de  fou- 
verains  dont  il  ell  entouré ,  parce  que 
Tome  IL  I 
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la  renommée  iuin  les  vertus  &  non  fes 
rangs ,  &  que  l'idée  de  la  gloire  eft 
toujours  iupérieure  à  celle  de  la  puif- 
fance.  Ici  Fléchier,  comme  on  l'a  dit 
fouvenc ,  paroît  au-deffus  de  lui-mé- 
rne.  II  lemble  que  la  douleur  publique 
aie  donné  plus  de  mouvement  &  d'ac- 
tivité à  fon  ame  :  Ion  ityle  s'échauffe, 
Ion  imagination  s'élève,  Tes  images 
prennent  une  teinte  de  grandeur  ^  par- 
tout fon  caradere  devient  impofant. 
Cependant  entre  cette  oraifon  funè- 
bre (Se  celle  du  grand  Condé  ,  il  y  a  la 
inéme  différence  qu'entre  les  deux 
héros.  L'une  a  l'empreinte  de  la  fierté, 
&  femble  l'ouvrage  d'un  inflind  fu- 
blime  ;  l'autre  ,  dans  fon  élévation 
même,  paroît  le  fruit  d'un  art  per- 
fection né  par  l'expérience  &  par  l'étu- 
de. Ainfi,  par  un  hafard  fingulier,  œs 
deux  grands  hommes  ont  trouvé  dans 
leurs  panégyrifres  un  genre  d'éloquen* 
ce  analogue  à  leur  caractère. 
L'oraifon  funèbre  de  Turenne  n*eA 
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efl:  pas  moins  un  des  monuniens  de 
l'éloquence  françoife.  L'exorde  fera 
éternellement  ciré  pour  fcn  harmo- 
nie ,  pour  Ton  caradère  majeflueux 
&  Ibmbre ,  «&  pour  refpèce  de  dou- 
leur augufte  qui  y  règne.  Les  deux 
premières  parties  peignent  avec  no- 
bîefTe  les  talens  d'un  général  &  les 
vertus  d'un  fage;  mais  à  mefure  que 
l'orateur  avance  vers  la  fin  ,  il  fenible 
acquérir  de  nouvelles  forces.  Il  peint 
avec  rapidité  les  derniers  fuccès  de 
ce  grand  homme;  il  fait  voir  l'Aile- 
magne  troublée  ,  l'ennemi  confus  , 
Taigle  prenant  déjà  l'eflbr  ^  prête  à 
s'envoler  dans  les  montagnes,  l'ar- 
tillerie tonnant  de  toutes  parts 
pour  favorifer  la  retraite  ,  la  France 
&  l'Europe  dans  l'attente  d'un  grand 
événement.  Tout  à  coup  l'orateur 
s'arrête ,  il  s'adrefTe  au  dieu  qui  dif- 
pofe  également  &  des  vainqueurs  Se 
des  vidoires ,  &  fe  plaît  à  immoler  à 
fa  grandeur  de  grandes  vidimes.  Alors 
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il  fait  voir  ce  grand  homme  érendu 
fur  Tes  trophées  ;  ii  préfente  l'image 
de  ce  corps  pâle  &  fangiant ,  auprès 
duquel ,  dit-il  ,  fume  encore  la  foudre 
qui  l'a  frappé  ,  ôc  montre  dans  l'éloi- 
gnement  les  triflcs  images  de  la  reli- 
gion &  de  ia  patrie  épiorées.  ^^  Tu- 
3j  renne  meurt,  tout  fe  confond,  la 
3:)  fortune  chancelle  j  ia  vidoire  fe 
33  lafle  ,  la  paix  s'éloigne,  le  courage 
33  des  troupes  efc  abattu  par  la  dou- 
»  leur  &  ranimé  par  la  vengeance; 
î>  tout  le  camp  demeure  immobile. 
î>  Les  bleffés  penfent  à  la  perte  qu'ils 
>3  ont  faite,  &  non  aux  blefTures  qu'ils 
>î  ont  reçues.  Les  pères  mourans  en- 
33  voient  leurs  fils  pleurer  fur  leur  gé- 
»  néral  mort ,  &c. 

Cependant  malgré  l'éloquence  gé^ 
nérale  &  les  beautés  de  cette  oraifon 
funèbre ,  peut  -  être  n'y  trouve  - 1  -  on 
point  encore  affez  le  grand  homme 
que  l'on  cherche;  peut-être  que  les 
figures  ^  l'appareil  même  de  Télo- 
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quence  le  cachent  un  peu  ,  au  iieu  de 
le  montrer  :  car  il  en  eH:  quelquefois 
de  ces  fortes  de  difcours  comme  des 
cérémonies  d'éclat,  où  un  grand  hom- 
me efl  éclipfé  par  la  pompe  même 
dont  on  Tenvironne.  Je  ne  fais  fi  je 
me  trompe  ,  mais  il  me  femble  que 
quelques  h'gnes  que  madame  de  Sévi- 
gné  a  jettées  au  halard  dans  Ces  let- 
tres ,  fans  foin  ,  fans  apprêt ,  Se  avec 
l'abandon  d'une  ame  fenfible  ,  font 
encore  plus  aimer  M.  de  Turenne , 
&  donnent  une  plus  grande  idée  de 
fa  perte.  Il  y  a  des  m.ots  qui  difent 
plus  que  vingt  pages  ,  S<l  â^s  faits  qui 
font  au-delTus  de  l'art  de  tous  les  ora- 
teurs: par  exemple,  le  mot  de  St.  Hi- 
laire  à  fon  fils  ,  ce  n'ejr  pas  moi  qu'il 
faut  pleurer  ,  c'ejî  ce  grand  homme  \ 
&  ce  trait  du  fermier  de  Champagne 
qui  vint  demander  la  réfiliation  de 
fon  bail ,  parce  que ,  Turenne  mort ,  il 
croyoit  qu'on  ne  pouvoit  plus  ni  fe- 
mer,  ni  moifibnner  en  fureté  ;  &  cette 
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réponfe  fi  grande  &  fi  fi  m  pie  à  un 
homme  qui  lui  demandoit  comment 
îl  avoic  perdu  la  bataille  de  Rhétel  , 
par  ma  faute  ;  &:  cette  lettre  qu'il 
écrivit  au  fortir  d'une  vidoire:  »  Les 
5s  ennemis  font  venus  nous  attaquer , 
35  nous  les  avons  battus  ;  Dieu  en  foit 
r>  loué.  J'ai  eu  un  peu  de  peine.  Je 
«  vous  fouhaite  le  bon  foir.  Je  vais 
»  me  mettre  dans  mon  lit  «  ;  &  c^nc 
humanité  envers  un  foldat  qu'il  trouve 
au  pied  d'un  arbre,  accablé  de  fati- 
gue ,  à  qui  ii  donne  fon  cheval ,  &  qu'ii 
fuit  lui-même  à  pied.  Il  faut  en  con- 
venir ;  on  a  regret  que  la  dignité  de 
Toraifon  funèbre  &  fa  marche  foute- 
nue  ,  ou  du  moins  le  ton  fur  lequel  le 
préjugé  &  l'habitude  l'ont  montée,  ne 
permettent  point  d'employer  ces  traits 
d'une  fimplicité  touchante,  &  qui  met- 
troient  fouvent  le  héros  à  la  place  de 
l'orateur. 

Quinze  ans  après  l'oraifon  funèbre 
de  Turenne,  Fléchier  traita  un  autre 
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fujet ,  aufTi  beau  penc-êtrc,  quoique 
d'un  genre  différent  ;  c'étoit  l'éloge  dû 
fameux  duc  de  Montaufier.  S'il  faut  à 
l'orateur  comme  au  peintre  des  phy- 
fîonomies  à  caradère  ,  on  peut  dire 
qu'il  uy  en  eut  jamais  une  plus  mar- 
quée que  celle-là.  On  connoîc  cette 
vertu  rigide  au  milieu  d'une  cour  ; 
cette  ame  inflexible  ,  incapable  &  de 
déguifement  &  de  foibiefTe  ;  cQttt  pro- 
bité qui  fe  révoltoit  contre  la  fortune, 
quand  la  fortune  devoir  coûter  quel- 
que chofe  au  devoir  ;  cet  attachemenc 
à  la  vérité  ,  &  tous  ces  principes  de 
conduite  fi  fermes  ,  que  les  âmes  d'une 
honnêteté  courageufe  appellent  tout 
fimplemenc  vertu  ,  &c  que  les  âmes 
foi  blés  ou  viles  ,  ce  qui  ed  trop  fou- 
vent  la  même  chofe,  font  convenues 
d'appeller  mifantropie,  pour  n'avoir 
point  à  rougir  *.  Pour  tracer  un  pa- 

*  On  fait  ce  qu'il  dit  au  grand  Dauphin  .  après 
après  avoir   achevé  fon  éducation.   «  Moiifei- 
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reil  caradère ,  il  falloit  avoir  uhe  gran- 
de vigueur  de  pinceau ,  &  Fléchier  ne 
Tavoit  pas.  Son  éloquence  étoit  plus 
dans  fon  imagination  que  dans  fon 
ame  ;  &  par  fes  mœurs  même  il  étoit 
trop  loin  de  cette  mâle  auflérité  pour 
la  faifir  &  pour  la  peindre.  Ce  n'étoit 
point  à  Atticus  à  faii-e  Téloge  de 
Caton. 

Cette  oraifon  funèbre  offre  cepen- 

»  gneur  ,  (1  vous  êtes  honnête  homme,  vous 
>3  m'aimerez  ;  fi  vous  ne  l'êtes  pas  ^  vous  me 
T>  haïrez  .  ce  je  m'en  confolerai  33.  Piuiieurs  per- 
sonnes ont  lu  Cette  fameufe  lettre  qu'il  écrivit 
au  même  Prince,  &  qu'on  ne  fauroit  trop  citer, 
33  Monfeignsur,  jene  vous  fais  pas  compliment 
33  fur  la  prile  de  Philisbourg  5  vous  aviez  une 
03  bonne  aimée  ^  des  bombes,  du  canon,  & 
33  Vauban.  Je  ne  vous  en  fais  point  aulH  fur  ce 
33  que  vous  êtes  brave  3  c'eft  une  vertu  hérédi- 
a3  taire  dans  votre  maifon.  Mais  je  me  réjouis 
»  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  libéral  ^  gêné- 
3->  reux  ,  humain  ,  faifant  valoir  les  fervices 
T>  d'autrui ,  &  oubliant  les  vôtres.  C'eft  fur- 
M  quoi  je  vous  fais  mon  compliment  3j, 
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dant  des  morceaux  qui  ne  font  pas  in- 
dignes du  fujet.  Fléchier  avoir  été 
Tami  du  duc  '  de  Montaufier.  «  Ne 
îî  craignez  pas ,  dit  -  il ,  que  Tamitié 
î5  ou  la  reconnoiflance  me  prévienne. 
»  Vous  favez  que  la  flatterie  jufqu'à 
»  préfent  n'a  pas  régné  dans  mes  dif- 
»  cours.  Oferois-je  dans  celui-ci ,  où 
j5  la  franchife  &  la  candeur  font  le  fujet 
23  de  nos  éloges,  employer  la  fidion 
33  ôc  le  menfonge?  Ce  tombeau  s'ou- 
53  vriroit.  Ces  ofTemens  fe  ranime- 
as  roient  pour  me  dire  :  pourquoi  viens- 
»  tu  mentir  pour  moi  qui  ne  mentis 
M  pour  perfonne  ?...  LaiiTe-moi  répo- 
ns fer  dans  le  fein  de  la  vérité ,  Se  ne 
»3  viens  pas  troubler  ma  paix ,  par  la 
yy  flatterie  que  j'ai  haïe  ». 

Et  ailleurs  ,  après  avoir  parlé  des 
confeils  qu'on  lui  donnoit  fur  la  ma- 
nière de  fe  conduire  à  la  cour,  l'ora- 
teur ajoute  ;  «  ces  confeils  lui  parurent 
33  lâches.  II  alloit  porter  fon  encens 
33  avec  peine  fur  les  autels  de  lafor- 
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3^  rune,  &  revenoit  chargé  du  poids 
33  de  fes  penfées ,  qu'un  filence  con- 
:>3  traint  avoit  retenues.  Ce  commerce 

33  continuel  de  menfonges cette 

35  hypocrifie  univerfelle  par  laquelle 
33  on  travaille  ou  à  cacher  de  vérlta- 
33  blés  défauts , ou  à  montrer  de  faufles 
»  vertus  ,  ces  airs  myftérieux  qu'on  fe 
33  donne  pour  couvrir  fon  ambition, 
55  ou  pour  relever  fon  crédit,  tout  cet 
>î  efprit  de  diiïimuîation  &  d'impof- 
33  ture  ne  convint  pas  à  fa  vertu.  Ne 
33  pouvant  encore  s'autorifer  contre 
33  l'ufage  ,  il  fit  connoître  à  fes  amis 
33  qu'il  alloit  à  Tarmée  faire  fa  cour.... 
33  qu'il  lui  coûtoit  moins  d'expofer 
33  fa  vie,  que  de  difîimuler  ks  fenti- 
33  mens  ,  de  qu'il  n'achèteroit  jamais 
33  ni  de  faveurs,  ni  de  fortune  aux  dé- 
33  pens  de  fa  probité  33. 

Je  pourrois  encore  citer  d'autres 
endroits  qui  ont  une  beauté  réelle; 
mais  le  difcours  en  général  efi  au  d^f- 
fous  de  fon  fujet.  On  y  trouve  plus 


s  u  R  LES  Eloges.      203 

d'efprit  que  de  force  &  de  mouvement. 
On  s'attendroit  du  moins  à  trouver 
quelques  idées   vraiment  éloquentes 
fur  l'éducation  d'un  Dauphin  ,  fur  îa 
néceffité  de  former  une  ame  d'où  peut 
naîcre  un  jour  ie  bonheur  ôc  la  gloire 
d'une  nation  ;  fur  fart  d'y  faire  ger- 
mer les  padlons  utiles,  d'y  étouffer  les 
pafTions  dangereufes,  de  lui  infpircr 
de  la  fenfibilité  fans  foiblefle  ,  de  la 
juftice  fans  dureté,  de  l'élévation  fans 
orgueil  ,  de  tirer   parti  de  l'orgueil 
même  quand  il  ell:  né,  ôc  d'en  faire  un 
inftrument  de  grandeur;  fur  l'art  de 
créer  une  morale  à  un  jeune  Prince  , 
&  de  lui  apprendre  à  rougir;  fur  l'art 
de  graver   dans  fon  cœur   ces  trois 
mots,  Dieu,  Tunivers,  <5c  lapoftérité, 
pour  que  ces  mots  lui  fervent  de  frein 
quand  il  aura  le  malheur  de  pouvoir 
tout  ;  fur  l'art  de  faire  difparcître  l'in- 
tervalle qui  ed  entre  lui  &c  les  hom- 
mes; de  lui  montrer  à  côté  de  l'iné- 
galité de  pouvoir , l'humiliante  égalité 

Ivj 


204  Essai 

d'iiiiperfedîon  &  de  foibleffe  ;  de  l'inf- 
truire  par  Tes  erreurs  ,  par  fes  befoins , 
par  fes  douleurs  même;  de  lui  faire 
fentir  la  main  de  la  nature  qui  le  ra- 
baifTe,  &  le  tire  vers  les  autres  hom- 
mes ,  tandis  que  l'orgueil  fait  effort 
pour  le  relever  &  l'agrandir;  fur  Part 
de  le  rendre  compâtiffantau  milieu  de 
tout  ce  qui  éLOuffe  la  pitié,  de  tranf- 
porter  dans  f  jn  ame  des  maux  que  fes 
fens  n'éprouveront  point ,  de  fuppléer 
au  malheur  qu'il  aura  de  ne  jamais 
fentir  l'infortune  ;  de  l'accoutumer  à 
lier  toujours  enfemble  l'idée  du  fafte 
qui  fe  montre,  avec  l'idée  de  la  misère 
&  de  la  honte  qui  font  au  delà  &  qui 
fe  cachent  ;  enfin  fur  l'art  plus  difficile 
encore  de  fortifier  toutes  ces  leçons 
contre  le  fpedacle  habituel  de  la 
grandeur  ,  contre  les  hommages 
&  des  ferviteurs  &  ôqs  courtifans  , 
c'efl;  -  à  -  dire  contre  la  bafTefle 
muette ,  &  la  baffeiTe  plus  dange- 
reufe  encore  qui  flatte.   Il  eft  éton- 
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nant  que  Fléchier  ait  pafTé  fi  légére- 
rement  fur  un  pareil  fujet.  Et  quand 
on  penfe  que  Thomme  qu'il  avoit  à 
peindre  donnant  ces  leçons  ,  étoit  îe 
Duc  de  Monraufier ,  quel  parti  Tora- 
teur  pouvoir  encore  tirer  d'un  gou- 
verneur qui  refpedoit  bien  plus  la  vé- 
rité qu'un  Prince  ,  qui  pour  être  utile 
auroit  eu  îe  courage  de  braver  la. 
haine .  &  fe  feroit  indio-né  même  de  fe 
fouvenir  que  celui  qui  étoit  aujour- 
d'hui Ton  élève,  pouvoit  être  le  len- 
demain fon  maître. 
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CHAPITRE    XXXI. 

Des  Oraifons  funèbres  de  Bourda^ 

loue ,  de  la  Rue ,  &  de  Mafdlon. 

HiST-iL  vrai  que  dans  tous  les  genres 
il  n'y  air  qu'un  certain  nombre  de 
beautés  marquées,  &  que  lorfqu'une 
fois  elîes  ont  été  faifies  par  des  hom- 
mes fupérieurs  ,  ceux  qui  marchent 
enfuite  dans  la  même  carrière,  foient 
condamnés  à  refter  fort  au  defTous  des 
premiers,  &  peut-être  à  n*être  plus 
que  des  copiées  ?  On  croiroic  d'abord 
que  les  arts  n'étant  que  la  repréfenta- 
tion  de  la  narure  ou  morale,  ou  paf- 
fionnée  ,  ou  phyfique  ,  leur  champ 
doit  être  audi  vafte  que  celui  de  la 
narure  même,  &  qu'ainfi  il  ne  doit  y 
avoir  dans  chaque  genre  d'autres  bor- 
nes que  celles  du  talent.  Cependant 
Texpérience  fembîe  prouver  le  con- 
traire. Quelle  eneil  la  raifon  ? 
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Tout  homme  qui  le  premier  s'ap- 
plique avec  fucccs  à  un  genre ,  le  choi- 
fic  &  l'adopte ,  parce  qu'il  efl  analogue 
à  fon  efprit  &  à  fon  ame.  Cefl  lui  qui 
fait  le  genre  &  en  conflitue  le  carac- 
tère. Ceux  qui  viennent  enfuite ,  trou- 
vent la  route  tracée ,  &  n'ont  plus  qu'à 
la  fuivre.  Mais  ce  qui  efl:  une  facilité 
pour  les  gens    médiocres  ,   efl  peut- 
être  un  obflacle  pour  ceux  qui  ne  le 
font  pas.  Car  l'homme  de  génie  a  bien 
plus  de  vigueur  &  de  force  pour  ce 
qu'il  a  créé  lui-même,  que  pour  ce 
qu'il  imite.  Celui  qui  fait  les  premiers 
pas  efl  libre  ;  il  n'obéit  qu'à  fon  raient , 
de  au  cours  de  fes  idées  qui  l'cntrai- 
nent.  Il  fait  la  règle  <^:  le   modèle,  & 
dide  à  fa  nation  ce  qu'elle  doit  penfer. 
Ses  fuccefTeurs  reçoivent  la  règle  du 
public ,  qui  tyran  bizarre  ,  &  gouverné 
tout  à  la  fois  par  l'habitude  &  le  ca- 
price ,  ordonne  d'i  miter  ce  qui  a  réufîi, 
Se  flétrit  ou  traire  avec  indifférence 
les  imitateurs.  Qui  ne  fait  d'ailîeur$ 
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qu'outre  les  beautés  de  tous  les  temps 
&  de  tous  les  lieux,  il  y  a  pour  cha- 
que genre,  des  beautés  analogues  au 
climat,  au  gouvernement,  à  la  reli- 
gion ,  à  la  fociété,  au  caractère  natio- 
nal ?  Sous  ce  point'de  vue  ,  les  beautés 
de  l'art  font  plus  reflerrées.  Ileftbien 
vrai  que  la  nature  ed  immenfe,  mais 
les  organes  de  l'homme  qui  la  voit, 
font  affeâiés  d'une  certaine  manière 
dans  chaque  époque.  Cette  manière 
de  voir  &  de  fentir  influe  néceffaire- 
ment  &  fur  l'artifte  &  fur  le  juge.  Lors 
donc  qu'un  genre  a  été  traité  par  quel- 
ques grands  hommes  dans  un  pays  ou 
dans  un  fiècle  ,  pour  exciter  un  nou- 
vel intérêt ,  &:  avoir  des  fuccès  nou- 
veaux ,  il  faut  attendre  que  les  idées 
prennent  un  autre  cours  ,  par  des 
changemens  dans  le  moral,  dans  le 
phyfîque,  &  peut-être  par  des  révo- 
lutions &  des  bouleverfemens.  Ainfî  fe 
renouvelle  de  diftance  en  diftance  le 
champ  de  la  tragédie,  de  la  comédie, 
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de  l'épopée ,  de  la  fabîe ,  ^  de  l'élo- 
quence, ou  politique  ,  ou  religieufe. 

On  peut  appliquer  une  partie  de  ces 
idées  aux   orateurs  qui  ,  fous  Louis 
XIV,  après  Fléchier  &  Boffuet ,  com- 
posèrent des  éloges  funèbres,  &  qui 
avec  de  grands  talens  ,  n'ont  cepen- 
dant obtenu  dans  ce  genre  que  la  fé- 
conde place.  De  ce  nombre  eft  le  cé- 
lèbre Bourdaloue  ,  auteur  d'une  orai- 
fon  funèbre  du  Prince  de  Condé.  On 
peut  lui  reprocher  à  lui ,  de  n'avoir 
pas  aflez  imité  la  manière  de  EoiPjer, 
Bourdaloue   prouve  méthodique- 
ment la  grandeur  de  fon  héros,  tandis 
que  l'ame  enflammée  de  BofTuec   la 
fait  fentir.   L'un  fe  traîne  &  l'autre 
s'élance.  Toutes  les  expreffions  de  l'un 
font  des  tableaux  ;  Tautre  ,  fans  colo- 
ris ,  donne  trop  peu  d'éclat  à  fes  idées. 
Son  génie  auftère  &  dépourvu  de  fen- 
fibilité  comme  d'imagination  ,  étoit 
trop  accoutumé  à  la  marche  didadi- 
que  &  forte  du  raiionnement  pour  en 


Sîo  Essai 

changer;  &  il  ne  pouvoit  répandre  fut 
«ne  oraifon  funèbre  cette  demi-teinte 
de  poéfie  ,  qui  ménagée  avec  goût  , 
&  foutenue  par  d'autres  beautés  , 
donne  plus  de  faillie  à  l'éloquence. 

La  Rue,  moins  célèbre  que  lui  pour 
les  difcours  de  morale,  mais  né  avec 
un  efprit  plus  fouple  6c  une  ame  plus 
fenfible  ,  réufTît  mieux  dans  le  genre 
dés  éloges  funèbres.  Ilétoiten  même 
temps  poète  ôc  orateur.  Il  avoit ,  com- 
me Fléchier  ,  le  mérite   d'écrire  en 
Y^rs  dans  la  langue  d'Horace  &  de 
Virgule  ,  mais  il  n'avoir  pas  négligé 
pour  cela  la  langue  des  BoiTuet  &  des 
Corneille.  Ceux  qui  l'avoient  précédé 
dans  cette  carrière  ,  avoient  célébré 
des  temps  de  profpérités  ôc  de  gloire. 
Alors  la  France ,  en  déplorant  la  mort 
de  fes  grands  hommes ,  voyoit  de  leurs 
cendres  renaître,  pour  ainfi-dire,  d'au* 
très  grands  hommes.  Parmi  les  pertes 
particulières,  le  trône  étoit  toujours 
brillant  3   ^c  les  trophées  publics  fe 
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itiêloient  fouvent  aux  pompes  funè- 
bres des  héros.  La  Rue  fut  l'orateur 
de  la  cour  ,  dans  cettQ  époque  qui 
fuccéda  à  quarante  ans  de  gloire  ^ 
lorfque  Louis  XiV  ,  malheureux  êc 
frappé  dans  Tes  fujets  comme  dans  fa 
famille,  ne  comptoit  plus  au  dehors 
que  des  batailles  perdues ,  Se  voyoic 
fucceflivement  dans  fon  palais  périr 
tous  fes  enfans. 

Ce  fut  lui  qui  en  1711  fit  l'éloge  du 
grand  Dauphin.  Un  an  après  il  rendit 
le  même  honneur  à  ce  fameux  Duc 
de  Bourgogne ,  élevée  de  Fénélon.  On 
fait  que  par  une  circonflance  prefque 
unique  ,  l'orateur  avoit  à  déplorer 
trois  morts  au  lieu  d'une.  On  fait  que 
la  jeune  Adélaïde  de  Savoie ,  Duchefîe 
de  Bourgogne,  PrincefTe  pleine  d'ef- 
prit  &  de  grâces,  étoit  placée  dans  le 
même  cercueil,  entre  fon  époux  & 
fon  fils.  La  coutume  ridicule  de  bar- 
bare de  citer  toujours  un  texte  ,  cou- 
tume dont  des  hommes  de  génie  ont 
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quelquefois  tiré  parti,  produifît  cette 
fois-là  le  plus  grand  effet.  Le  texte  de 
l'orateur  femblolt  être  une  prédiâion 
de  révénement  ;  &  il  exprimoit  le  trifte 
fpeârade  qu'on  avoit  fous  les  yeux  , 
du  père ,  de  la  mère  Se  de  l'enfant  > 
frappés  <5c  enfevelis  tous  trois  en- 
fembje  *. 

Quand  la  confternation  &  la  dou- 
leur font  dans  une  affemblée  ,  il  eft 
aifé  alors  d'être  éloquent.  La  Rue  fit 
couler  des  larmes  &  par  la  force  de 
fon  fujet ,  &  par  les  beautés  que  fon 
génie  fut  en  tirer.  La  peinture  qu'il 
fait  du  Duc  de  Bourgogne  fera  éter- 
nellement défirer  aux  peuples  d'avoir 
un  maître  qui  lui  refTemble.  On  ne 
l'ignore  pas  ;  ce  Prince  réunifToit  tout 

*  Quare  facitis  malum  grande  contra  animas 
'Veflras  3  ut  intéreat  ex  vobls  vir ,  &  mulier  ^  6* 
parvulus  de  medio  Judéi. 

Pourquoi  vous  attirez-vous  par  vos  péchés  un 
tel  malheur,  cjue  de  voir  enlever  par  la  mort  , 
du  milieu  de  vous,  l'époux,  l'époufe  5c  l'enfant, 
Jcrém.  Chap.  44. 
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ce  qui  fait  la  vertu  chez  les  particu- 
liers ,  comme  chez  les  Rois  ;  des  prin- 
cipes auflères  &  une  ame  lenfible.  A 
vingt  ans  ,  il  parut  être  au  deflus  des 
erreurs  ,  comme  des  foiblejfTes.  Parmi 
toutes  les  fédudions  ,  il  eue  le  courage 
de  toutes  les  vertus.  Simple,  modéré, 
fans  fafte  à  la  cour  &  dans  celle  de 
Louis  XIV,  fi  l'on  en  croit  nos  ayeux , 
il  eût  gouverné  comme  Licurgue  ,  il 
eût  été  adoré  comme  Trajan.  Que. 
penfe-t-on  de  moi  dans  Paris ,  deman- 
doit-il  fouvent?  Il  favoit  que  fur  le 
trône  même  on  efl  dépendant  de  l'o- 
pinion, &  que  la  renommée  efl  plus 
abfolue  que  les  Rois.  Dans  ces  temps 
de  dèfaftres  où  la  famine  <3i  la  guerre 
étoient  unies  ,  011  nos  campagnes 
étoienr  couvertes  de  mourants,  &  les 
champs  de  batailles  couverts  de 
morts  ,  il  étoit  profondément  afFedé 
ù^s  malheurs  publics.  La  vieilleflè  de 
Louis  XIV  2c  les  fléaux  de  la  guerre 
achevoient  fon  éducation  conmiencée 
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par  la  vertu.  Si  Dieu  me  donne  la  vie, 
diibit-il  ,  c'efi  à  me  faire  aimer  que 
yemployerai  tous  mes  J'oins.  Ainfî 
dans  les  iilufions  d*une  ame  fenfible, 
il  compofoit  Tes  Romans  du  bonheur 
ÔQS  autres  ,  &  jouifToit  d'avance  d'une 
félicité  qui  n'étoit  point  encore.  A  la 
mort  du  f^rand  DauDhin  ,  héritier  de 
fon  rang,  il  refula  de  l'être  de  fts 
penfions.  Il  craignoit  d'ajouter  le 
poids  de  fon  luxe  ,  au  poids  de  la  mi- 
sère publique.  Enfin  de  douze  mille 
francs  qu  il  avoit  par  mois,  il  en  em- 
ployoit  onze  à  fecourir  des  malheu- 
reux; &  dans  fa  dernière  maladie,  peu 
de  temps  avant  d'expirer  ,  voulant 
honorer  encore  une  fois  l'infortune 
qu*il  laiflbit  fur  la  terre  ,  il  ordonna 
.qu'on  vendît  fes  pierreries  pour  la 
foulager. 

Tel  efl  le  fond  du  tableau  que  nous 
préfente  l'orateur.  Il  peint  en  même 
temps  la  jeune  duchefle  de  Bourgo- 
gne, adorée  de  la  cour^  6c  donc  Içs 
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vertus  aimables  mêloient  quelque  cho- 
fe  de  plus  tendre  aux  vertus  auilères 
&  fortes  de  fon  époux.  Il  la  peint 
frappée  comme  lui ,  expirante  avec 
lui,  Tentant  &  le  trône,  de  la  vie,  & 
le  monde  qui  lui  échappoienr,  &  ré- 
pondant à  ceux  qui  l'appelloient  Prin- 
cefTe  ;  oui  ,  Prince/Je  aujourd'hui  , 
demain  rien ,  &  dans  deux  jours  ou- 
h  liée. 

On  ne  peut  lire  plufieurs  morceaux 
de  ce  difcours  ,  &  la  fin  fur- tout ,  fans 
attendriiTernent.  Mais  ce  qu'on  ne 
croiroit  pas ,  c-eft  que  dans  un  éloge 
funèbre  du  duc  de  Bourgogne  il  fe 
trouve  à  peine  un  mot  qui  rappelle 
ridée  de  Fénelon.  La  politique  inté- 
refîée  craignit  de  rendre  hommage  à 
la  vertu  j  &:  l'orateur  ,  même  aux 
pieds  des  autels  ,  n'ofa  oublier  un 
inftant  que  l'auteur  de  Télémaque 
étoit  exilé.  On  ofe  dire  que  il  le  duc 
de  Bourgogne  ,  dans  fon  tombeau  , 
çûc  été  capable  d'un  fçntiment ,  U 
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eût  été  indigné  de  cette  foiblefîe. 
Heureufemenr  la  mémoire  de  Féne- 
Ion  eft  vengée  ;  la  poflériré  qui  n'a  ni 
crainte,  ni  lâche  refpeéb,  a  élevé  la 
voix.  Les  noms  du  duc  de  Bourgo- 
gne &  de  Fénelon  marchent  enfem- 
ble  à  l'immortalité  ;  &  le  genre  hu- 
main reconnoilTant  ne  fépare  plus 
deux  âmes  vertueufes  &  fenfibles  qui 
s'étoient  unies  pour  le  bonheur  des 
hommes. 

Le  même  orateur  a  traité  deux  au- 
tres lujets  •  moins  pathétiques  fans 
doute  5  mais  non  moins  intéreffans  ; 
ce  font  les  éloges  funèbres  de  deux 
grands  hommes.  L'un  étoit  ce  maré- 
chal de  Luxembourg ,  élève  de  Condé  ; 
impétueux  &  ardent  comme  lui,  mais 
vigilant  &  fer.me  comme  Turenne  , 
quand  il  le  falloit  ;  perfécuté  par  les 
minirtres  ,  &  fervant  l'état  ;  fameux 
parles  vid'oires  deFleurus,  de  Leuze, 
de  St^inkerque  &  de  Nervinde ,  &  qui 
de  defîus  un  champ  de  bataille,  écri- 

vie 
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vit  à  Louis  XIV  cette  lettre  :  »  Sire, 
«  vos  ennemis  ont  fait  d^s  merveilles  ; 
>3  vos  troupes  encore  mieux  :  pour 
»  moi  je  n  ai  d'autre  mérite  que  da- 
>î  voir  exécuté  vos  ordres.  Vous  m'a- 
îî  vez  dit  de  prendre  une  viile  de  de 
n  gagner  une  bâtai  ile  ;  je  Tai  prife  & 
3î  je  l'ai  gagnée  ».  L'autre  ,  qui  avoir 
un  genre  de  mérite  tout  différent , 
étoit  ce  maréchal  de  Boufflers  ,  fa- 
meux par  la  défenfe  de  Lille ,  appliqué 
&  infatigable ,  d'ailleurs  excellent  ci- 
toyen ;  &  dans  une  monarchie  ,  capa- 
ble d'une  vertu  républicaine.  On  fait 
qu'en  1709  il  offrit  &:  demanda  au  roi 
d'aller  fervir  fous  le  maréchal  de  Vil- 
lars  ,  dont  il  étoit  l'ancien.  C'étoit  le 
trait  de  Scipion  ,  qui ,  vainqueur  de 
Carthage  ,  voulut  être  fimple  lieu- 
tenant en  Afie.  »  ïl  fouffroit,  dit  l'o- 
»  rateur  ,  du  peu  de  fuccès  de  nos  ar« 
t>  mes.  ...  Le  fiège  de  Mons  ayant 
33  fait  naître  l'occafion  d'une  nouvelle 
»  bataille ,  il  fut  encore  prêt  à  mar- 
Tome'  II,  K 
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«cher.  C'étoit  prolonger  fa  vie  que 
5»  de  lui  donner  lieu  de  la  perdre  pour 
55  i'érat.  Mais  en  acceptant  l'honneur 
35  de  partager  le  péril,  il  refufa  celui 
5»  de  partager  le  commandement. 
55  Droits  fpécieux  !  préférences  d'âge 
55  &  de  rang  !  jaloufies  d'autorité  !  mi-^ 
»  férabîes  intérêts,  fources  de  tant  de 
;5  querelles  entre  des  héros ,  vous  ne 
55  prévalûtes  jamais  dans  le  cœur  de 
35  celui  -  ci  aux  mouvemens  de  fon 
55  zèle.  Il  promit  fon  bras ,  fes  con- 
35  feils ,  fa  vie  ,  s'il  étoit  befoin ,  mais 
55  fous  le  même  général  qui  comman- 
55  doit  déjà  l'armée.  Il  eut  beau  ce- 
»  pendant  fe  dépouiller  de  fes  titres, 
35  il  les  retrouva  tous  dans  l'eftime  du 
35  général  ,  dans  le  refped  des  offi- 
>5  ciers,  &  dans  l'afFedion  des  {olà^ts, 
55  Entre  deux  guerriers  pleins  d'hon- 
5?  neur  ,  l'autorité  devint  commune. 

Et  au  commencement  de  cet  éloge 
funèbre,  après  avoir  parlé  des  hon- 
neurs entalTés  fur  la  tête  d'un  feuî 
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homme  :  »  Oublions  ces  titres  vains 
«  qui  ne  fervent  plus  qu'à  orner  la 
5)  furface  d'un  tombeau.  Ce  n'efc  ni 
»  le  marbre ,  ni  i'airain  qui  nous  font 
>î  révérer  les  grands.  Ces  monumens 
3>  fuperbes  ne  font  qu'attirer  fur  leurs 
>9  cendres  l'envie  attachée  autrefois  à 
»  leurs  perfonnes  ,  à  moins  que  la 
îj  vertu  ne  confacre  leur  mémoire ,  & 
îî  n'éternife ,  pour  ainfî  dire ,  cetto. 
5j  fauffe  immortalité  qu'on  cherche 
33  inutilement  dans  des  colonnes  &c 
5>  des  ftatues. 

Il  nous  rappelle  enfuite  hs  idées  de 
Rome ,  de  Sparte  &  d'Athènes  ,  qui 
euffent  honoré  le  maréchal  de  Eouf- 
flers  comme  elles  honorèrent  leur 
Miltiade  ,  leur  Phocion  ,  les  Caton , 
les  Décius  &  les  Fabrice. 

Enfin,  prêt  à  commencer  fon  éloge, 
&  à  célébrer  en  lui  tout  ce  qui  peut 
caraclérifer  un  grand  honune,  il  s'ar- 
rête ,  ôc  demande  pardon  à  fon  héros 
4jç  refpeâer  û  peu  le  dégoût  qu'il 
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avoit  pour  les  louanges ,  Se  le  foîa 
qu'il  prenoit  de  les  fuir  autant  que  de 
les  mériter.  »>  Vous  avez  goûté  afïèz 
»  iong-teiTips  ,  lui  dit-il ,  le  plaifir  de 
»  votre  iTiodeflie;  laifTez-nous  rom- 
5>  pre  le  filence  que  votre  auitérité 
j>  nous  impofoit.  Votre  réputation 
>î  n'efl  plus  à  vous  i  c'eft  la  feule  & 
îï  dernière  vie  qui  vous  refte  encore 
3>  parmi  nous.  Elle  appartient  à  la 
s>  renommée.  C'efl  à  elle  d^exercer 
s>  fon  empire  fur  votre  nom  ,  pour  le 
53  conferver  aux  fiècles  avenir  avec 
»  encore  plus  d'autorité ,  que  la  mort 
33  n'en  prendra  fur  vos  cendres  pour 
îi  les  détruire.  On  a  befoin  de  votre 
»  nom  pour  faire  à  nos  defcendans 
î>  l'apologie  de  notre  fiècle.  Ils  dou- 
j>  teront  au  moins  de  fes  excès ,  quand 
3>  ils  fauront  qu'il  a  produit  en  votre 
>3  perfonne  ce  que  nos  pères  avoienc 
a  admiré  dans  les  Guefclin,  lesBayard 
jî  Se  les  Dunois  pour  la  gloire  des  rois, 
9»  le  faiut  de  la  patrie  >  &  rhonricur  de 
V  la  vertu. 
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II  n'y  a  perfonne  qui,  dans  tous  ces 
Piorceaux ,  ne  reconnoifiè  le  ton  d'un 
orateur.  Ces  trois  éloges  funèbres  fi- 
rent la  réputation  de  la  Rue;  celui  , 
fur- tout,  du  maréchal  de  Bouffiers 
pafTe  pour  Ton  chef-d'œuvre  *.  La  Rué 
a  moins  d'art  ^  plus  d'éloquence  na- 
turelle, mais  aufil  mo''ns  cVécht^  6c 
lur  tout  moins  d'imagination  dans  le 
ftyle  que  Fléchier.  Boffuet  a  créé  une 
langue;  Fléchier  a  embelli  celle  qu'on 
parloit  avant  lui  ;  la  P^ue  ,  dans  fon 
fl:vle  née!io:é ,  tantôt  familier  &  tzntôt 
noble  ,  fera  plutôt  cité  Cvomme  ora- 
teur que  comme  grand  écrivain.  Le 
plus  fou  vent  il  jette  &  abandonne  fes 
idées  fans  s'en  apperc£voir,  &  Tex- 
preillon  naît  d'elle-même.  Cette  né- 
gligence fied  bien  aux  grands  mou- 

*  On  a  encore  de  lui  Toraifon  funèbre  dô 
Bofîuec,  celle  du  premier  Marécliai  de  Ncailles, 
mort  en  170^  -,  Se  celle  de  Henri  de  Boucbon  , 
père  du  grand  C 0:1  dé. 
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vemens.  Le  fentiment ,  quand  il  eft 
vif,  commande  à  Texpreflion,  &  luî 
communique  fa  chaleur  &  fa  force  : 
mais  Tame  de  La  Rue  n'eft  point  en 
général  affez  pafTionnée  pour  foutenir 
toujours  &  colorer  fon  langage.  En- 
fin c'efl  peut  -  erre  de  tous  les  ora- 
teurs celui  qui  a  !e  plus  approché  de 
îa  marche  de  Bofîuet ,  mais  il  eft  loin 
de  fon  é'évation  ,  comme  de  fes  iné- 
galités :  ii  n'eft  pas  donné  à  tout  le 
monde  de  tomber  de  fi  haut. 

Pourquoi  veux-tu  erre  un  autre  que 
toi-même  ?  dirait  un  philofophe  à  un 
ancien.  C'eft  une  leçon  à  tous  les 
hommes  ;  aux  uns  pour  ne  pas  fortir 
de  leur  caractère ,  zu^.  autres  pour  ne 
pas  forcir  de  leur  talent.  Ma<Iillon , 
comme  on  fait ,  fut  le  dernier  des 
hommes  éloquens  du  fiècîe  de  Louis 
XIV.  On  !e  choifit  aufTi  quelquefois 
pour  cé;é.:rer  de^  héros  &  des  prin- 
ces ;  à  peu  près  comme  îa  tendrefîe 
ou  l'orgueil  ont  recours  aux  plus  ce- 
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ièbres  artifles  pour  élever  des  mau- 
folées.  Tvlais  fes  fuccès  en  ce  genre 
ne  foutinrent  pas  fa  réputation.  Cec 
orateur  fi  connu  par  Ton  éloquence  , 
taniôt  periuafive  &  douce  ,  tantôt 
forte  &  impoiante ,  qui  déveîoppoit  û 
bien  les  foiblefTes  de  Thomme  &  les 
devoirs  ôqs  rois ,  &  qui,  à  la  cour  d'un 
jeune  prince,  parlant  au  nom  des  peu- 
ples comme  au  nom  de  Dieu  ,  fut 
digne  également  de  fervir  à  tous  deux 
d'interprète  ;  CQt  orateur ,  qui  fut  pein- 
dre les  vertus  avec  tant  de  charmes, 
&  traça  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante  le  code  de  la  bienfaifance  & 
de  rhumanité  pour  les  grands  ,  n'a 
pas,  à  beaucoup  près,  le  même  ca- 
ractère dans  fes  éloges  funèbres.  On 
voit  qu'il  étoit  plus  fait  pour  inftruire 
les  rois  que  pour  les  célébrer:  tant  il 
eft  vrai  que  les  plus  grands  talens  ont 
des  bornes  dans  les  genres  qui  fe  tou- 
chenr. 

On  a  de  lui  les  éloges  d'un  Prince 
K  iv 
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de  Conti ,  du  Dauphin ,  fils  de  Louis 
XIV,  de  Louis  XIY  lui-même ,  Se  de 
Madame,  mère  du  Régent.  Le  Prince 
de  Conti  qu'il  a  loué ,  étoît  ce  petit- 
neveu  du  grand  Condé,  fi  fameux  par 
fonefprit,  fa  valeur  &  i^çs  grâces  ;  qui 
à  Steinkerqje  &  à  Nervinde  déploya 
un  courage  fi  brillant;  qui  dans  toute 
fa  perfonne  avoit  cet  éclat  qui  éblouit , 
&  impofe  encore  plus  que  le  mérite  ; 
&  que  fa  grande  réputation  &  l'élo- 
quence de  TAbbé  de  Polignac  placè- 
rent pendant  quelques  jours  fur  un 
trône.  Cet  éloge  paroitroit  fufcepti- 
ble  d'intérêt  &  de  mouvement  ;  mais 
il  y  en  a  peu.  La  manière  qH  petite 
de  froide.  L'orateur  divife  te  fubdivife, 
11  a  l'air  d'un  homme  qui  craint  de 
s'égarer,  &  qui  fe  tient  fans  cefTe  à 
un  fil.  Ce  n'efl  point  du  tout  la  mar- 
che de  l'éloquence ,  qui  eil  plus  affu- 
rée  d'elle-même,  &  fuit  tousfes  mou- 
vemens  avec  une  certaine  fierté.  La 
morale  même  qui  efl  le  principal  mé- 
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rite  de  l'ouvrage  ,  y  paroit  rétrécie. 
Quelquefois  elle  a  plus  l'air  de  la  fi- 
laefîè  que  de  la  grandeur.  D  autres  fois 
elle  couvre  &  éclipfe  le  fujer.  Enfin 
ce  font  trop  fouvent  des  réflexions 
qui  au  lieu  de  naître,  &  de  forcer, 
pour  ainil-dire  ,  l'orateur,  paroifTenc 
arrangées  ,  que  fefprit  fait  de  fang- 
froid,  &  que  l'aine  des  ledeurs  reçoit 
de  même. 

L'éloge  funèbre  du  grand  Dauphin  , 
&  celui  de  la  Duchefle  d'Orléans  font 
dans  le  même  genre.  Mais  celui  de 
Louis  XIV  a  un  caractère  un  peu  dif- 
férent. Ce  qui  y  domine  ,  c'efl:  une 
grande  pompe ,  &  une  certaine  majedé 
de  ftyle.  MalTi  Ir.n  y  a  prodigué  toute 
la  richeiîe  de  ré'ocurion  &  la  magni- 
ficence des  images.  L'oreille  efl  fé- 
duite  ,  mais  .'ame  demeure  vuide. 
L'efpèce  de  grandeur  qu'on  croit 
apptrcevoîr  d'abord  ,  n'efl  qu'une 
grandeur  de  décoration.  D'ailleurs  la 
marche  efl  uniforme.  Tout  l'ouvrage 
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eft  une  fuite  de  tableaux  qui  trop 
rapprochés  ,  fe  nuiienc  pour  l'efFer. 
On  n'ignore  point  qu'il  y  a  un  art  de 
difperfer  les  grandes  rnaffes  pour  que 
rœil  fe  repofe,  &  que  Timagination 
ait  à  dé^rer.  Alors  les  intervalles  mê- 
me font  uciles  ,  &  ils  préparent  la 
beauté  de  ce  qu'on  ne  voit  point  en- 
core. Un  autre  défaut  de  ctc  éloge  , 
&  qui  en  diminue  l'effet ,  c'efl  qu'on 
ne  démêle  pas  bien  refpèce  de  fenti- 
ment  qui  anime  l'orateur:  il  a  l'air, 
quand  il  loue,  de  s'être  commandé 
l'admiration  :  mais  l'admiration  com- 
mandée eft  froide  ;  &  ce  fentiment , 
comme  on  fait ,  ne  fe  communique 
jamais  que  pafenthouiiafme. 

Au  refte ,  ce  difaut  tient  peut-être 
à  un  mérite  de  T  .uvrage ,  mérite  d'au- 
tant plus  eflimable  ,  qu'il  ne  fe  trouve 
dans  aucune  or^ifon  funèbre  ni  avant, 
ni  après  MafTillon,  &  qu'il  s'agijfToit 
d'un  Roi  S:  de  Louis  XIV;  c'eil  que 
i'orareur  y  parle  afier  ouvertement 
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des  foiblefies  ou  des  vices  de  celui 
qu'il  efl  chargé  de  louer ,  Se  ne  diffi- 
niule  point  que  ce  règne  fî  brillant 
pour  le  Prince  a  été  fouvent  malheu* 
reux  pour  le  peuple.  Ce  courage  aufîî 
refpedabîe  du  moins  que  l'éloquence, 
&  beaucoup  plus  rare,  mérite  d'être 
obfervé,  &  mériteroit  fur-tout  de  fer- 
vir  de  modèle. 
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CHAPITRE    XXXII. 

Des  Eloges  des  Hommes  illujlres  du 
dix-feptième  fiècle  ,  par  Charles 
Ferrant. 


H  o  us  avons  vu  Jufqu'à  préfent  que 
dès  qu'un  hc  m:ne  en  place  ,  Roi  ou 
Prince,  Cardinal  ou  Evêque,  Général 
d'armée  ou  Miniitre,  enfin  quiconque 
ou  avoir  fait,  ou  avoit  dû  faire  de 
grandes  chofes  ,  étoit  mort  ,  tout 
auiTi-rôt  un  orateur  facré  nommé  par 
la  famille  ,  s'emparoit  de  ce  grand 
homme  ,  &  après  avoir  choili  un 
texte,  fait  un  exorde  ou  trivial  ,  ou 
touchant  fur  la  vanité  des  grandeurs 
de  ce  monde,  divifé  le  mérite  du  mort 
en  deux  ou  trois  points ,  &  chacun  des 
trois  points  en  quatre  ;  après  avoir 
parlé  longuement  de  la  généalogie, 
en  dilant  qu'il  n'en  parleroit  pas  ,  fai- 
foît  snfdite  le  détail  des  grandes  qua- 
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lités  que  le  niorr  avoit  eues  ,  ou  qu'il 
'devoir  avoir  ,  mêloic  à  ces  qualités 
âK:s  réflexions  ou  fines  ou  profondes, 
ou  élevées  ou  communes  ,  fur  les  ver- 
tus, fur  les  vices  ,  fur  ia  cour ,  fur  la 
guerre,  Se  finiiToic  enfin  par  afiurer 
que  celui  qu'on  louoit ,  avoit  été  un 
très-grand  homme  dans  ce  monde, 
&  feroit  probablement  un  très-grand 
Saint  dans  l'autre.  On  fent  très-bien 
que  dans  ces  fortes  d'ouvrages,  on 
donne  toujours  un  peu  plus  à  l'appa- 
reil &  à  une  efpèce  de  pompe  ,  qu'à 
î'exacle  vérité.  C'elt  un  honneur  qui 
fous  le  nom  du  mort  eO:  rendu  aux 
vivans.  La  vanité  de  la  famjlle  a  ics 
droits  ,  ii  faut  bien  les  fatisfaire:  mais 
la  vanité  de  l'orateur  a  au/Ti  les  liens; 
6l  ils  ne  font  pas  oubliés.  îl  y  a  plus 
de  mérite  à  louer  un  grand  homme, 
qu'un  homme  médiocre  ;  ainfi  l'on 
exagère.  Si  le  fujet  eil  grand,  on  ne 
veut  pas  relier  au  defTous  ;  s'il  eft 
mince,  on  veut  y  fuppléer.  Dans  tous 


I30  Essai 

les  cas  on  veut  avoir  ou  de  Télo- 
quence,  ou  de  refprit:  car  il  efl  jufte 
que  dans  le  public  on  parle  du  mort  ; 
mais  il  efl:  un  peu  plus  jufte  (  comme 
tout  le  monde  le  fent  )  qu'on  parle  de 
l'orateur.  Qu'arrive-t  il  ?  Le  public 
écoute,  applaudit  l'orateur,  quand  il 
le  mérite,  &:  laifTe  le  mort  pour  ce 
qu'il  efl:.  Jamais  une  oraifon  funèbre 
n'a  ajouté  un  grain  à  la  réputation  de 
perlbnne. 

C'efl:  fans  doute  une  partie  de  ces 
raifons  qui  a  engagé  l'auteur  des  hom- 
mes illmires  du  dix-fcptième  fi'^cle, 
à  choi^r  dans  fes  éloges  une  route 
tout-à-fa^t  diff.Tente  ,  &  à  s'oublier 
lui-même  po'jrne  fe  fouvenir  que  des 
perfonnes  qu'il  vouloir  louer.  L'auteur 
de  ces  éloges  efl:  ce  même  Charles 
Perraut  qui  quelque  temps  auparavant 
avoir  éie/é  la  fameulé  difpute  des 
anciens  &  des  modernes.  Perraut,  que 
l'on  ne  conri.acro't  point,  û  on  ne  le 
connoilToit  que  par  l'humeur^  les  épi- 
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grammes  &  la  profe  de  Boileau ,  efl 
un  des  hommes  du  fiècle  de  Louis 
XIV^  qui  contribua  le  plus  à  honorer 
&  à  faire  refpeder  les  lettres.  Au  lieu 
de  les  avilir  par  la  fatire,  il  les  foutint 
par  Ton  crédit.  Ses  lunnères  de  fa  pro- 
bité l'avoient  rendu  l'ami  de  Colberr, 
Dans  cette  place  où  il  étoit  fi  aîfé  de 
nuire ,  il  ne  fut  jamais  qu'utile.  Il  pro- 
duifoit  les  talens,  comme  d'autres  les 
euffent  écartés.  Quiconque  avoir  du 
génie ,  étoit  sûr  de  trouver  en  lui  un 
protedeur  &  un  ami.  Au  defius  de 
l'envie ,  au  defius  de  la  haine  ,  au  def- 
fus  de  tous  les  petits  intérêts ,  il  exerça 
auprès  deColbert  le  miniflère  des  arr^^ 
avec  autant  de  nobltfie  que  Colberc 
l'exerçoit  auprès  du  Roi  Sesconnoif- 
fances  étoient  beaucoup  plus  étendues 
que  ceHes  d  un  homme  de  lettres  or- 
dinaire. [1  avoir  embrafi^é  une  partie 
des.  fcienc^J:,  abftraites  ,  faifi  plufieurs 
branches  de  la  phyfique,  6^  jette  lur 
la  nature  en  général ,  ce  coup-d  œii 
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d'un  phiîofophe  qui  cherche  à  éten- 
dre la  carrière  des  arts ,  &:  à  y  tranf- 
porter  par  de  nouvelles  iniiracions  , 
de  nouvelles  beautés.  Mais  il  fe  dif- 
tingua  fur-tout  dans  cette  partie  de 
refprit  philofophique,  utile  lors  même 
qu'il  fe  trompe ,  qui  analyfe  les  prin- 
cipes du  goûr,  n'admire  rien  fur  pa- 
role ,  ôc  avant  d'adopter  une  opinion, 
même  de  deux  ni'lie  ar.s,  cherche 
toujours  à  s'en  rendre  compte.  Que 
Boileau  rede  à  jamais  dans  la  liPte 
des  grands  écrivains  &  des  grands 
poètes;  mais  qu'on  eftime  dans  l'au- 
tre de  la  philofophie,  des  connoif- 
fances  &  des  vertus. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Cha'-les  Perraut 
,étoit  lié  avec  un  parent  de  Co  bert, 
qui  avoit  occupé  plufleurs  places  im- 
.  portantes ,  mais  dont  'es  places  ne  fai- 
foient  pas  tout  le  mérite  :  il  avait  en- 
core celui  d'aimer  les  arts  avec  paf- 
fion  ,  de  s'intérefTer  à  leurs  progrès, 
comaie  un   courtifan  s'intérelTe  a  ià 
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fortune  ;  &  fur-rout  il  avoit  renthou* 
fiafme  de  fon  fiècîe  &  de  fa  nation, 
ïl  fit  graver  les  portraits  de  tous  ks 
hommes  les  plus  célèbres  du  dix-fep- 
tième  fiècle ,  &  raflembia  beaucoup 
de  mémoires  fur  ceux  dont  les  fuccès 
avoient  été  éclatans ,  &  la  vie  obfcure, 
C'efl  en  grande  partie  fur  ces  mé- 
moires que  Perraut  a  compofé  fts 
éloges  :  ils  font  au  nombre  de  cent.  H 
y  célèbre  les  hommes  les  plus  diilin- 
gués  dans  i'églife  ,  dans  les  armes  , 
dans  les  loix ,  &  enfin  dans  les  fcien- 
ces ,  les  lettres  &  les  arts.  Un  pareil 
aiïemblage  eft  une  grande  Se  belle 
idée  :  c'eft  là  qu'on  retrouve  avec  plai- 
fir  Corneille  (5c  Condé  ,  Turenne  & 
Racine  ,  Pafcal  &c  Sully  ,  Colbert  & 
Defcartes,  Molière  &  le  maréchal  de 
Luxembourg,  la  Fontaine  &  Quinaut, 
avec  le  premier  préfident  Lamoignon 
&  Duquefne.  Il  faut  avouer  que  Go- 
dcau ,  évéque  de  Vence ,  &  E^nferade, 
&;  Voiture,  &  Sarrazin ,  &  Coëiteteau, 
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èc  Santeuil ,  ne  font  pas  tout-à-fàit  des 
grands  hommes  de  la  même  efpèce  ; 
mais  il  y  en  a  d'autres  ,  tels  que  du 
Cange  ,  fi  juflement  fameux  par  fon 
gloflaire  ;  Sirmond  par  fon  travail  fur 
les  conciles  de  France  &  fur  les  capi- 
tulaires  de  Charles  le  Chauve  ;  Pécau 
par  fa  chronologie  ;  /ofe ph  Scaligef 
par  rérudjtîon  ^a  pins  profonde  ihr 
ranriqu'té;  les  deux  f^'ères  Pithou  ,  & 
,  Pierre  Dupuy  ,  garde  de  la  bibliothè- 
que du  roi ,  par  la  vafte  étendue  de 
leurs  connoifTances  fur  notre  hifloire  ; 
tous  hommes  célèbres  dans  leur  fiè- 
cle,  &  qui  ne  font  peut-être  pas  a  fiez 
eftimés  dans  le  nôtre.  Mais  nos  richef- 
fes  nous  rendent  ingrats  ;  nous  ou- 
blions les  hommes  laborieux  qui  fe 
font  enfevelis  dans  la  mine  pour  nous 
tirer  de  Tor  ,  &  nous  ne  louons  que 
l'artide  qui  l'emploie.  Aujourd  hui  , 
d'ailleurs  ,  que  les  grandes  connoif- 
fances  s'effacent  &  fe  perdent  ;  aujour- 
.d'hui  que  la  fcience  de  l'hiiloire  fe  ré- 
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duît  prefque  à  des  anecdotes  ,  qu'on 
abrège  tout  pour  paroître  toutfavoir, 
&  que  la  vanité ,  empreffée  à  jouir, 
n'ef]:ime  plus  dans  aucun  genre  que  ce 
qu'elle  peut  étaler  dans  un  cercle  ;  ces 
recherches  pénibles  ,  ces  difcuffions 
profondes  ,  ces  monumens  ,  fruirs  de 
quarante  ans  de  travaii  &  d'étude,  qui 
n'ont  que  le  mérite  d'inftruire  fans 
âmufer ,  &  dont  le  matiii  on  ne  peut: 
rien  décacher  pour  citer  le  foir  ,  doi- 
vent nécefîairemenc  parmi  nous  per- 
dre de  leur  eftime.  Ces  ou  virages  fa- 
tiguent  notre  impatience  &  la  rebu- 
tent. On  peut  !es  comparer  a  ces  ar- 
mes antiques  que  la  curiofîté  &  un 
vieux  refpeél  confervent  encore  dans 
nosarfenaux,  ces  armes  que  portoient 
nos  aieux  ,  mais  que  nous  fouîevons 
•à  peine,  &  dont  le  poids  aujourd'hui 
elFrayeroit  notre  moîlefîe. 

Après  tous  ces  noms  on  en  trouve 
d'autres  qui  font  encore  célèbres  dans 
des  genres  difFérens  ;  le  préfident  de 
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Thou ,  immortel  par  fon  hiftoire;  éé 
le  préfîdent  Jeannin ,  qui  fut  négocia- 
teur &  miniflre  ;  &  le  cardinal  d'OiTar  ^ 
qui  fe  créa  lui-même;  &Ie  pèreMer- 
fenne ,  digne  d'être  l'ami  de  Defcar- 
tes  ;  &  Gaflendi ,  prefque  digne  d'être 
fon  rival  ,  «Se  le  fameux  Arnaud  qui 
écrivit  avec  génie  j  &  fut  malheureux 
avec  courage.  Enfin,  ceux  qui  fentent 
tout  le  prix  des  talens  ,  &  qui  ont  le 
goût  des  arts ,  voient  avec  intérêt ,  à 
la  fuite  des  princes ,  des  généraux  & 
des  minières  ,  les  noms  des  artiftes 
célèbres;  de  Lully ,  de  Manfart ,  de 
Lebrun;  de  ce  Ciaude  Perraut  qu'on 
eflaya  de  tourner  en  ridicule ,  &  qui 
écoit  un  grand  homme  ;  de  la  Quinti- 
nie,  qui  commença  par  plaider  avec 
éloquence,  &  qui  finir  p?.r  iniiruire 
TEurope  fur  le  jardinage  ;  de  Mi- 
gnard,  dont  {es  parens  voulurent  faire 
un  médecin,  &  dont  la  nature  fit  un 
peintre  ;  du  PoufTin ,  qui,  las  des  in- 
trigues &:  des  petites  cabales  de  Paris  ^ 
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retourna  à  Rome  vivre  tranquille  &: 
pauvre  ;  de  Lefueur  ,  qui  mérita  qu3 
l'envie  allât  défigurer  ks  tableaux  ;  de 
Sarrazin ,  qui ,  comme  Michel-Ange, 
fut  à  îa  fois  fcuipteur  &  peintre,  6>c 
eut  la  gloire  de  créer  les  deux  Marfis 
&  Girardon  ;  de  Varin ,  qui  perfec-r 
tionna  en  homme  de  génie  l'art  des 
médailles;  enfin  du  céièbre  &  immor- 
tel Calot ,  qui  eut  l'audace  ,  quoique 
noble,  de  préférer  l'art  de  graver  à 
î'oifiveté  d'un  gentilhomme ,  &  qui 
imprima  à  tous  fes  ouvrages  le  carac- 
tère de  riîTiagination  «Se  du  talent. 

Il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer  que 
lorfque  ces  éloges  parurent,  quelques 
hommes  trouvèrent  mauvais  qu'on 
eût  déshonoré  des  Cardinaux  ôc  des 
Princes ,  jufqu'à  les  mettre  à  côté  de 
fimpîes  artifles.  11  faut  avouer  que 
cette  efpèce  de  fentiment  a  quelque 
chofe  de  fingulier.  Gn  veut  qu'il  y  ait 
des  rangs  ,  même  après  la  mort,  ^ 
que  les  ticfes  des   Grands  palTçaç.! 
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pour  ainfi  dire,  à  leurs  réputations, 
On  craint  que  leurs  noms  même  ne 
fe  heurtent  &  ne  fe  fi-oiflent  dans  la 
foule  ;  Se  il  faut  que  les  autres  noms 
fe  rangent  par  refpeâ:.  Il  eft  nécefiaire 
fans  doute ,  &  l'ordre  de  la  fociété , 
fondé  fur  la  politique  &:  fur  les  loix , 
demande  que  ces  diftindions  fubfif- 
tent  pendant  la  vie  ;  mais  des  cendres 
renfermées  dans  des  tombeaux,  de- 
viennent égales.  Chez  la  poftérité  il 
n'y  a  plus  de  rangs ,  il  n'y  a  que  des 
hommes.  Qu*on  fe  rappelle  le  mot  de 
Charles  Quint  aux  grands  d'Efpagne. 
Il  avoit  ramaffé  le  pinceau  du  Titien , 
&  fes  courtifans  s'en  éconnoient.  »  Je 
5>  puis  ,  leur  dit  -  il ,  en  un  m.oment, 
î5  faire  vingt  hommes  plus  grands  que 
s>  vous  ;  Dieu  feul  peut  faire  un  hom- 
33  me  tel  que  le  Titien  )>.  Voilà  ce  que 
Perraut  avoit  répondu  d'avance  à  fes 
cenfeurs.  11  auroit  pu  ajouter  que  parmi 
ies  grands  talens  même ,  ou  politi- 
iques ,  ou  militaires ,  il  y  en  a  beau-s 
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coup  qui ,  après  eux ,  ne  laifTent  point 
de  traces  ;  au  lieu  que  hs  monumens 
des  arts  reftent.  Ils  inftruifent  &  char- 
ment encore  la  pofliériré.  Les  noms 
d'Apelîe  &  de  Phidias  étoient  peut- 
être  aufli  chers  à  la  Grèce  que  celui 
de  Thémiftocîe  ;  &  de  tous  les  géné- 
raux de  ritalie  moderne  quel  eft  celui 
dont  le  nom  eft  mis  à  côté  de  Ra^ 
phaël  ? 

J'ai  déjà  dit  un  mot  de  la  manière 
dont  ces  éloges  font  écrits.  L'auteur 
s'eft  défendu  avec  févérité  tout  orne- 
ment. Chaque  éloge  n'efl  qu'une  no- 
tice très-courte,  qui  contient  les  faits 
avec  les  dates ,  &  prefque  fans  ré- 
flexions. Ce  font  des  defîins  où  l'ar* 
tifte  n'a  employé  que  le  trait  pour 
defliner  fa  figure ,  &  en  faifîr  le  carac- 
tère &  l'attitude.  Dans  ce  genre  -  là 
même,ces  éloges  pourroient  être  beau- 
coup plus  piquans  qu'ils  ne  font.  Le 
flyle  a  trop  peu  de  faillie  ;  le  feul  mé- 
rite eft  le  fond  ,  c'eft-à-dire  la  multi-^î 
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tilde  &  la  jufleiTe  des  connoiffances. 
Une  anecdote  connue  fur  ces  éloges, 
c'efl:  qu'on  en  fit  exclure  Arnaud  & 
Palcal.  Leurs  ennemis  auroient  voulu 
apparemment  anéantir  ces  deux  noms, 
&  défendre  même  à  la  poftérité  de  s'en 
fouvenir  ;  mais  ces  efforts  ne  fervirent 
qu'à  prouver  l'impuifTance  de  la  haine. 
Le  public  n'aime  ni  les  tyrans  d'auto- 
rité ,  ni  les  tyrans  d'opinion.  On  loua 
un  peu  plus  ceux  qu'il  étoit  défendu 
de  louer,  &  on  leur  appliqua,  comme 
on  fait ,  ce  fameux  paiTage  de  Tacite  : 
Prcefulgeoant  Cajjius  atque  Bmtus , 
eo  ipfo  quod  effigies  eorum  non  vife- 
hantur.  Il  fallut  à  la  fin  rétablir  leurs 
éloges.  On  reconnut  qu'il  étoit  plus 
aifé  d'obtenir  un  ordre  ,  que  de  dé- 
truire deux  réputations  ;  &  malgré 
une  cabale ,  Arnaud  &  Pafcal  refiè- 
rent de  grands  hommes. 


't- 
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CH  API  TR  E   XXXIIÏ. 

Des  Eloges  ou  Panégyriques  adrejfés 
à  Louis  XÎV*  Jugement  fur  et 
Grince, 

u>I  on  louoit  ainfî  des  hommes  cé- 
lèbres qui  n'éîoient  plus  ,  &  dont 
quelques-uns  même  avoi.enr  vécu  dans 
la  pauvreté  &  dans  Fexil ,  à  p^us  forte 
iraifon  devoic-on  louer  Louis  XIV", 
^  vivant ,  &  prince  ,  &  conquérant , 
&  abioiu.  Auflî  les  éloges  ne  furent 
jamais  tant  prodigués.  Louis  XIV  a 
écé  plus  loué  pendant  fon  règne,  que 
tous  les  Rois  enfemble  de  la  monar- 
chie ne  l'ont  été  pendant  douze  fié- 
çles.  On  ne  le  louoit  pas  feulement  ^ 
comme  on  loue  tous  les  princes,  par 
intérêt ,  par  reconnoiffance  ,  par  flat- 
terie, par  habitude  ,  par  vanité;  on  le 
îouoit  encore  par  admirat'on  &  par 
çmhoufiaiVne.  Ce  fut  une  ivrefle  de 
Tome  IL  li 
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quarante  ans.  On  n'écrivoit ,  on  ne 
prononçoit  rien  où  le  nom  de  Louis 
XIV  ne  fût  mêlé.  Le  flyle  avoir  pris 
par-tour  je  ne  lais  quel  ton  de  pané- 
gyrique; ce  fut  celui  même  des  Maf- 
caron  ,  des  Fléchier  ôc  des  Bofiuet , 
toutes  les  fois  qu'ils  parloient  de  Louis 
XIV:  &  oii  n'en  parlent  ils  pas  ?  Il  n'y 
a  pas  un  de  leurs  difcours  où ,  en  dé- 
plorant les  vanités  du  monde ,  ils 
n'aient  l'art  d'amener  adroitement  ce 
nom,&  ne  célèbrent,  en  paflanr,  les 
exploits  ,  les  merveilles  de  la  fageffe 
étonnante  de  ce  prince.  Si  des  orateurs 
de  ce  mérite  donnoient  un  tel  exem- 
ple, on  fe  douce  bien  qu'il  étoit  fuivi. 
Tous  ceux  qui  préchoient ,  prirent 
l'habitude  de  louer.  On  psrloit  à 
Louis  XiV"  de  fes  devoirs,  mais  on 
lui  parloit  prefqu'autant  de  fes  vertus  : 
on  mêloit  avec  adrefTe  au  langage  de 
l'évangile  le  langage  des  cours. 

Outre   ces  éloges  périodiques   Ôc 
faints  ,  il  y  en  avoit  d'autres  tout 
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profanes ,  que  chaque  circonllance  & 
chaque  année  faifoic  naître.  On  n*en 
trouve  guères  avant  la  mort  de  Ma- 
zarin:  jufqu'à  ce  moment  le  roi  n'exifla 
point.  Malheureufement  le  crédit  du 
niiniflre  fe  prolongeoit  par  Tenfance 
du  maître  ;  mais  peu  après  cette  épo- 
que les  panégyriques  commencent. 
Dès  1663,  panégyrique  fur  Louis 
Dieu  '  donné  :  cétoit  le  nom  de  ce 
prince ,  dont  la  naifîance  fut  regardée 
comme  une  faveur  du  Ciel.  Il  avoit 
alors  vingt-cinq  ans ,  avoit  humilié  le 
pape  ,  forcé  le  roi  d'Efpagne  à  lui 
céder  le  pas  ,  donné  un  carroufel  ,  êc 
acheté  cinq  millions  la  ville  de  Dun- 
kerque.  En  1664,  année  où  le  pape 
envoya  faire  des  excufes  au  roi ,  pané- 
gyrique où  la  magnanimité  de  Louis 
XIV"  eft  comparée  à  celle  de  Jules 
Célar ,  par  un  Cordelier,  Une  autre 
année  ,  panégyrique  fur  les  jeux  &  les 
divertilTemens  que  Louis  XIV  don- 
rioit   trois  fois    la  femaine  dans   I§ 
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grand  appartement  de  Verfailles.  En 
1667  6c  1668  ,  panégyriques  fur  la 
conquête  de  la  Flandre  &  de  la 
Franche  Comté,  En  1672  ,  déborde^ 
nient  de  panégyriques  fur  la  conquête 
de  la  Hollande.  En  1679  ,  panégyri- 
que de  Charpentier  fur  la  paix  de  Ni- 
inègue.  En  1680  ,  panégyrique  fur 
Louis  le  Grand,  par  un  évêque  d'A- 
iniens.  En  168^  ,  panégyrique  pro- 
noncé à  Caen  fur  une  ftatue  élevée  à 
Louis  XIV.  En  1687,  panégyrique 
où  l*on  célèbre  le  triomphe  du  roi  fur 
l'héréiie.  En  1690,  panégyrique  pro- 
noncé à  Valence  par  un  Capucin.  Au- 
tre panégyrique  à  Arras  par  un  Carme. 
Autre  panégyrique  en  1699  ,  par  uq 
Cordelicr.  Je  ne  compte  pas  tous  ceu^ 
des  Jéfuites  :  je  ne  crains  pas  d'exa- 
gérer en  difant  qu'il  y  en  eut  au  moins 
une  centaine  de  leur* part,  en  Fran- 
çois ,  en  Latin ,  en  Italien ,  en  Efpa^ 
gnol.  A  cette  lifle  ,  qui  efl  déjà  lonr 
guç ,  joignez  encore  un  panégyriquç 
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par  un  M.  Tallemand,  orateur  aflez 
inconnu  aujourd'hui  ;  &  un  panégy- 
rique hifiorique  du  roi ,  par  un  M. 
de  Caîlières  ,  qui  avoir  été  négocia- 
teur ;  &  le  fameux  panégyrique  de 
Louis  XIV,  par  ce  Péiiflbn  qui  paruC 
grand  dans  le  malheur  de  Fouquer, 
qui  fut  enfuite  adroit  &:  heureux  ,  qui 
fut  long-temps  célèbre  par  fon  élo- 
quence ,  St  que  Ton  cire  encore,  mais 
qu'on  lie  peu.  Ajoutez  le  panégyriqne 
du  roi ,  commencé  parBuiTy-Rabutln, 
dans  le  temps  même  où  il  étoit,  pair 
ordre  du  roi ,  à  la  Bafliîle  ,  ouvrage 
où,  avec  toute  la  (încérité  d'un  hom- 
me difgracié  qui  veut  plaire  ,  BufTy 
parle  à  chaque  ligne  &  de  fa  tendreîle 
pafîionnée  ,  â:  de  fa  profonde  admi- 
ration pour  le  plus  grand  cks  princes , 
qui  n'en  voulut  jamais  rien  croire. 
Tout  le  monde  connoît  les  douze  pa- 
négyriques prononcés  dans  différentes 
villes  d'Italie  par  des  hommes  à  qui 
la  magnificence  de  Louis  XIV  avoit 
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prodigué  les  penfions  ,  &  qui  dans 
un  roi  étranger  honoroient  plus  qu'un 
maître,  puifqu'ils  honoroient  un  bien- 
faiteur. Enfin  on  peut  y  joindre  cette 
foule  de  complimens  ôc  de  panégyri- 
ques prononcés  dans  PAcadémieFran- 
çoliQ  ,  qui  fur  pendant  ibixanre  ans 
une  efpèce  de  temple  confacré  à  ce 
culte.  Ce  n'e-l  que  pour  Louis  XIV, 
comme  on  fait,  que  l'élégant  &  harmo- 
nieux DefprécUix  fufpendoit  lafaryre, 
&:  ce  zèle  ardent  de  déchirer  fes  enne- 
mis pour  î'honneur  du  goût.  Tour-à- 
tour  cauflique  S:,  flatteur ,  maib  flatteur 
brufque  ,  il  épuifoit  fon  efprit  à  ima- 
giner d.  nou/elies  formules  de  fatire 
&  d_^_éIo.;e.  On  cite  encore  aujourd'hui 
fes  Remerci>:mers  &  (es  difcours  en 
vers  ,  &  (lu  di  cours  de  la  Moliefîe, 
ôc  cetc-  ^ameu'e  épîrre,  où,  félon  un 
poëte  Ang  oii  un  peu  de  mauvaife 
humeur,  il  fie  qqux  cents  vers  pour 
chanter  que  Louis  n'avoit  pas  paffé 
leRhin.  C'efl  pour  Louis  XIV  que  le 
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grand  Corneille  ,  déjà  vieux  ,  com- 
pcfa,  avec  fon  génie  qui  aggrandif- 
foir  tout  ,  un  demi-  volume  de  vers 
qu'on  ne  lit  plus.  Racine  le  loua  in- 
diredement  dans  Tes  tra2;édies  &  dans 
quelques  pièces  décachetas  ;  Molière 
dans  ces   comédies   aujourd'hui  peu 
connues  qu'il  fit    pour  les  fêtes   de 
Verfailles.  Enfin  il  n'y  eut  pas  jufqu'à 
ia  Fontaine  qui  ne  devint  courtlfan  ; 
&  le  Fabiier  de  madame  de  Bouillon 
porta  des  vers  pour  Louis  XIV.  Je  ne 
parle  pas  de  la  quantité  innombrable 
de  poètes ,  qui  n'ayant  que  du  zèle 
fans  talens ,  étoient  vils  ou  emprefles 
fans  plaire,  &  compofoient  de  petites 
épi  très  obfcures  &  des  fon  nets  fur  le 
roi  ,  que  ni  lui ,  ni  perfonne  ne  lifoir. 
Il  ne  s'agit  ici  que  des  hommes  qui 
flattoienr  avec  génie.  Dans  ce  nombre 
on  ne  doit  pas  oublier  Quhiaut  &  Cqs 
prologues  célèbres.  Il  flillut  que  l'au- 
teur immortel  d'Atis  ,  de  Théfée  & 
d'Armide  pliât  fon  génie  à  ce  refrein 
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éternel  de  flatteries  harmonieufes. 

Ainfî  tout  prédicateur  ,-  tout  ora* 
teur,  tout  hiiliorien,  tout  poëte,  en- 
fin tout  ce  qui  parloir ,  tout  ce  qui 
écrivoit  fous  ce  rèene,  louoit  &  flat- 
toit  à  l'envi.  Cet  efprit  avoit  pafTé 
julques  dans  les  atteliers  des  artiftes: 
la  peinture,  la  fcu-pture  &  la  gravure 
retraçaient  fans  cefTe  à  Louis  XIY 
tout  ce  qu'ii  avoit  fait  de  grand.  En- 
fin ies  infcriptions  immorraîifoient 
i'éioge  fur  le  marbre,  ou  i'iniprimoient 
fur  l'airain.  Je  ne  parle  pas  de  celles 
qui  ne  furent  que  projetcées ,  rhais  qin 
marquent  toujours  l'efprit  du  temps ,  • 
telles  que  Vincroyable  paffage  du 
Rhin  ,  la  mervei^-eiife  prife  de  Va^ 
lenciennes  ,  ^yc.  Heureufement  il  y  a 
un  point  ou  Texcès  eft  ridicule  ;  &  fî 
on  ne  craint  pas  de  s'avilir,  on  craint 
du  moins  de  choquer  le  goût.  Ces 
infcriptions  n'eurent  pas  lieu:  je  parle 
de  celles  de  la  p'ace  Vendôme  ,  où  il 
eft  dic^  par  exemple ,  que  Louis  XIV 
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ne  fit  la  guerre  que  malgré  lui.  L'Eu- 
rope &  la  France  lavent  quelle  fut  la 
vérité  de  cet  éîoi>;e. 

Ce  torrent  de  panégyriques  s'arrêta 
pourtant,  &  fut  fufpendu  pendant  la 
guerre  de  la  fuccefTion  d'Efpagne.  Des 
hommes  fans  ctfïh  entourés  des  mal- 
heurs publics  &  des  leurs ,  des  hom- 
mes qui  n'entendent  parler  au-dehors 
que  de  batailles  perdues,  &  qui  chez 
eux  ont  le  trifte  Tpedacle  de  la  mi- 
sère ôc  de  la  faim  ,  ne  feroient  pas 
difpofés  à  louer  le  gouvernement  mê- 
me qui  feroit  le  plus  fenfible  à  leurs 
maux.  Touiours  les  rois  font  jugés 
par  les  fuccès,  Se  le  conrrafle  de  la 
misère  préfente  obfcurcir  même  l'an- 
cienne grandeur.  S'il  efl  vrai ,  comme 
on  le  dit,  qu'en  1709  un  prince, 
ennemi  de  Louis  X  I  V  ,^  maître  de 
Bruxelles  ,  y  donna  pendant  l'hiver 
un  fpedacle  compofé  tout  entier  des 
prologues  de  Quinaut;  ce  fut  la  ven- 
geance la  plus  cruelle.     La  hauteur 
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infulrante  des  conférences  deGertruî- 
deinberg  n'a  rien  de  plus  humiliant. 
Peut-être  même  un  pareil  triomphe 
eO:  au  defTous  d'un  grand  homme. 
C'étoit  les  armes  à  la  main  ,  c'étoit  à 
Hochilet ,  à  Malplaquet ,  à  Turin  ,  & 
non  fur  un  théâtre  d'opéra,  qu'il  étoit 
beau  au  Prince  Eu9;ene  de  fe  venger 
de  Louis  XIV.  La  bataille  de  Denain 
6:  Villars  ramenèrent  enfin  la  paix  & 
les  panégyriques.  On  recommença  à 
louer,  mais  avec  moins  défaite.  La 
paix  d'Utrechr  fut  célébrée,  On  vie 
même  parokre  un  éloge  hirtorique  du 
Roi  en  1714,  par  un  Abbé  de  Belle- 
garde.  On  fait  qu'il  mourut  l'année 
fuivante  -,  &  tandis  que  le  peuple ,  tou- 
jours extrême  ,  étoit  loin  de  témoi- 
gner pour  fa  cendre  le  refpeâ:  qail  lui 
devoit  &  comme  à  fon  fouverain  ,  6c 
comme  à  un  homme  qui  avoit  fait  de 
grandes  chofes  pour  la  France  ,  les 
orateurs  facrés  &  les  gens  de  lettres 
portèrent  leurs  derniers  hommages 
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fur  fa  tombe.  Par  une  loi  éterneîie, 
tout  Prince  doit  naître ,  vivre ,  mou- 
rir ,  &  être  enterré  au  bruit  des  éloges. 
L'habitude ,  la  reconnoifTance  ,  &:  le 
refpeél:  fatisfirent  à  tout,  La  Pvlorhe  , 
avec  fa  profe  harmonieufe  &  facile  , 
prononça  dans  l'Académie  Françoife 
réloge  funèbre  de  ce  Roi.  Toutes  les 
chaires  retenrirent  de  fes  vertus.  ÏI  y 
eut  en  France  vingt-fept  ou  vingt- 
huit  oraifons  funèbres.  On  en  pro- 
nonça en  EH^agne  ,  en  Portugal  ,  à 
Rome ,  en  différentes  viiîes  d'Italie  , 
dans  prefque  toute  l'Europe.  A  la  fin 
ce  grand  concert  des  panégyriques 
ceffa  :  tout  iè  tut  ;  &  la  voix  de  ia 
poflérité  fe  fit  entendre. 

Il  ne  feroit  peut-être  pas  inutile 
maintenant  de  pefer  ce  Roi  fi  célèbre , 
&  d'apprécier  tous  les  éloges  qu'on 
lui  prodigua.  Long-temps  on  porta 
fon  culte  jufqu'au  fanatifme  ;  aujour- 
d'hui peut-être  on  cherche  trop  à  fe 
venger  de  cette  admiration.  On  fut 
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-trop  ébloui  de  Tes  fuccès  :  on  eft  trop 
frappé  de  fes  fautes.  La  balance  de  la 
Renommée ,  qui  eft  prefque  toujours 
inégale  pour  les  Rois ,  a  penché  tour 
à  tour  àts  deux  côtés  oppofés  pour 
Louis  XIV.  EiTayons,  s'il  eft  pofTible, 
de  la  iixer.  Mais  pour  bien  juger  ce 
Prince ,  il  ne  faut  confulter  ni  les  élo- 
ges même  ,  qui  adrefTés  par  des  fujets 
à  des  Rois  ,  font  de  même  valeur  que 
les  camplimens  de  fociéré  entre  les 
particuliers  ;  ni  les  cris  des  Proteflans, 
à  qui  peut-être  il   n'avoit  vendu  que 
trop  cher  le  droit  de  le  haïr  ;  ni  les 
papiers  des  Anglois,  qui  le  redoutè- 
rent trop  pour  confentir  à  l'eilimer; 
il  faut  conlulter  l'hifloire  &  les  faits. 
Jamais  la  France  n'eut  autant  d'é- 
clat que  fous  Louis  X  1  V;   mais  cet 
éc'at,  comme  on  fait  trop,  fut  mêlé 
d'orages.  Sous  lui ,  la  France  compta 
trente  ans  de  vidoires  ,  ôc  dix  ans  de 
déialtres.  Elle  conquit  des  provinces, 
&   vit   fes  provinces  épuifées.   Elle 
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donna  la  loi  à  l'Europe ,  &  fut  fur  le 
point  d'être  démembrée  par  toutes 
les  puiflances  de  l'Europe.   Ce  con- 

tralle  de  malheur  &  de  gloire ,  cette 
brillante  adminiflration    pendant  un 
ten^.ps  ,  cette  adminiilration  pénibls 
cc  forcée  pendant  l'autre,  naquit  des 
mêmes  principes  ;  tout  fut  enchaîné. 
Louis  XIV  eut  dans  fon  caradère  je 
ne  fais  quoi  d'exagéré  qui  fe  répandit 
fur  fa  perfonne ,  comme  fur  tout  fon 
règne.  Il  fut  jette,  pour  ainfi-dire, 
hors  des  bornes  de  la  nature.  Cepen- 
dant    cette    exagération    même    lui 
donna  une  idée  de  grandeur  d  où  ré- 
fulta  beaucoup  de  bien.  C'efi  à  elle 
que  Louis  XIV  dut  les  principales 
qualités  de  fon  ame  ;  cette  droiture 
ennemie  de  la  diffimulation  ,  Se  qui  ne 
fut  prefque  jamais  s'abaifTer  à  un  dé- 
guifement  ;  cet  amour  de  la  gloire  qui 
en  élevant  fes  fentimens,  lui  donnoit 
de  la  dignité  à  fes  propres  yeux ,  &  lui 
faifoic  toujours  fendr  le   befoin    ùc 


2^54  Essai 

s*eftimer  ;  cette  application  qui 
dans  fa  jeunefle  même  fat  toujours 
prête  à  immoler  le  plaifir  au  travail  ; 
cette  volonté  qui  favoit  donner  une 
impulfîon  forte  à  toutes  les  volontés, 
&  qui  entrainoit  tout;  cette  dignité 
du  comn^.andement  qui ,  fans  qu*on 
fâche  trop  pourquoi  ,  met  tant  de 
diftance  entre  un  homme  &  un  hom- 
me, &  au  lieu  d'une  obéifTance  rai- 
fonnée  produit  une  obéifTance  d'inf- 
tind ,  vingt  fois  plus  forte  que  celîe 
de  réflexion  ;  ce  defir  de  fupériorité 
qu'il  étendoit  de  lui  à  fa  nation  ,  parce 
qu'il  regardoit  fa  nation  comme  partie 
de  lui-même,  &  qui  le  portoit  à  tout 
per  ectionner  ;  le  goût  des  arts  &  ôqs 
lettres  ,  parce  que  les  lettres  6c  les 
arts  fervoient,  pour  ainfî-dire,  de  dé- 
coration à  tout  CQt  édifice  de  gran- 
deur; enfin  la  confiance  &  la  fermeté 
intrépide  dans  le  malheur  ,  qui  ne 
pouvant  diriger  les  événemens  ,  en 
triomphoit  du  moins ,   &  prouva  à 
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PEurope  qu'il  avoir  dans  fon  ame  une 
partie  de  la  grandeur  qu'on  avoir  cru 
julqu'alors  n'être  qu'autour  de  lui. 

Mais  le  même  caradère  qui  peut- 
être  donna  à  Louis  XIV  toutes  ces 
qualités  ,   fit  auffi  la  plupart  de  les 
défauts.   Il  créa  en  lui   un  goût  de 
magnificence  &  de  luxe,  qui  s'accor- 
de rarement   avec   une  ame  élevée  , 
&   qui  cependant   chez  lui   ne  Tex" 
cluoit  pas  ;  goût  qui  fe  répandit  fur 
fes  bâtimens  ,  fur  fes  jardins,  fur  fes 
fêtes  ,  &  trop  fouvent  fubftitua  d^s 
dépenfcs  de  flifte  à  des  dépenfes  utiles. 
Il  lui  donna  ce  goût  éternel  de  repré- 
fentatîon  qu'il  poria  par-tout ,  même 
à  la  guerre ,  ou  cependant  fes  armées 
&  fes  vidoires    repréfentoient   affez 
bien  pour  lui.  11  répandit  fur  toute  fa 
perfonne  ,    &   mit  dans  fes  regards 
même,  une  affeclation  de  grandeur  qui 
avoir  un  peu  befoin  de  fa  réputanon 
&  de  fon  rang  pour  ne  pas  étonner  y 
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ôc  fembloit  vouloir  commander  le 
refped  plutôt  que  l'attendre.  Il  forma 
au  dedans  le  caradère  de  fa  poli- 
tique, &  lui  fit  croire  que  la  nation 
étoir  lui ,  &  que  fes  propres  befoins 
étoient  ceux  de  TEtat.  Enfin  il  lui 
infpira  au  dehors  une  ambition  qui  , 
comme  celle  de  la  plupart  des  con- 
quérans ,  n'étoit  pas  en  lui  l'effet  d\ine 
ame  ardente  &  emportée  ,  mais  qui 
tenant  plus  à  la  hauteur  qu'à  l'impé- 
tuofiré  du  caradère,  méditoit  tran- 
quillement ,  &  exécutoic  avec  une 
fierté  calme ,  des  plans  d'agrandifTe- 
ment  3c  de  conquêtes.  Delà  ce  débor- 
dement d'un  pouvoir  qui  menaçoit 
tout  ;  cette  hauteur  avec  les  Rois  Se 
prefque  tous  les  états  ;  ce  plan  fi  vafle 
de  fubjuguer  la  Flandre,  d'abaiiïtr  la 
Hollande,  de  refTerrer  la  Savoie,  de 
dominer  en  Italie  ,  de  donner  des 
Eledeurs  à  l'Empire  ,  un  Roi  à  l'An- 
gleterre ,  fon  petit-fils  à  TEfpagne ,  & 
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d'embrafTer  par  lui  ou  par  Tes  enfans , 
Paris,  Naples,  Milan,  Madrid,  tan- 
dis que  {qs  flottes  iroient  parcourir 
l'océan  ,  &  feroient  refpecler  fon  nom 
des  ports  de  Breft  ou  de  Toulon  juf- 
qu'à  Siam,  &  aux  côtes  de  la  Jamaï- 
que ou  du  Bréfiî. 

Il  faut  convenir  que  ces  projets  ont 
de  la  grandeur,  mais  une  efpèce  de 
grandenr  qui  manque  j  pour  ainfidire , 
de  proportion  &  de  règle.  On  peut 
dire  en  général  que  Louis  XIV  nieiurâ 
un  peu  trop  {qs  forces  par  fon  carac- 
tère. Il  ne  prévit  point  afîez  que  dans 
la  confiitution  économique  desErats, 
de  longues  vioroires  refTembîent  pref- 
que  à  des  défaites;  que  tout  ce  qui  eft 
violent ,  s'ufe  par  fa  violence  même  ; 
que  de  grandes  puifiances  unies  pour 
réiirier  ,  doivent  à  proportion  s'affoi- 
blir  beujcoup  moins  qu'une  grande 
puifTance  armée  pour  attaquer  ;  que 
les  grands  hommes  qui  à  la  tète  de 
ies  aruiées  étoient  fiers  de  le  fervir, 
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dévoient  par  leur  exemple  faire  naître 
d'autres  grands  hommes  pour  le  com- 
battre; que  tomes  les  fois  qu'on  fait 
de  grands  efforts ,  il  ne  peut  y  avoir 
de  luccès  que  ceux  qui  font  rapides  , 
parce  que  les  moyens  extrêmes  ten- 
dent toujours  à  s'affoibiir.  Comme 
l'efprit,  chez  les  hommes,  eftprefque 
toujours  gouverné  par  le  caradere, 
Louis  Xiy  ne  fit  point  des  calculs  qui 
n'auroient  été  que  ceux  d  une  politique 
fage.  Il  exagéra  donc  tout  à  la  fois  &c 
fes  projets  &  fes  moyens  ^  &  delà  , 
après  quelques  années  d'éclat ,  le  dé- 
périfTement ,  la  ruine  &  le  malheur. 
Ce  défaut  influa  non-feulement  fjr  la 
France  ,  mais  lijr  l'Europe  entière. 
Par-tout  il  fallut  oppofer  de  grandes 
forces  à  de  grandes  forces.  La  paix 
tarit  le  fang,  &  ne  diminua  point  les 
charges  publiques.  Comme  on  crat- 
gnoit  fans  ceffe ,  il  fallut  fans  ceiTc  être 
en  état  de  combattre.  Toutes  les  ad- 
niiniflrations  furent  forcées ,  tous  les 
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refforts  tendus  ;  &:  l'erreur  d'un  feu! 
homme  changea  le  lydême  de  vingt 


gouvernemens. 


On  voit  que  îe  bien  &  le  mal  de  ee 
règne  célèbre  tient  à  une  feule  idée  , 
une  idét  de  grandeur,  tantôt  exagérée 
&  tantôt  vraie.  îl  efl;  probable  que  fi 
Louis  XIV  avoit  reçu  une  éducation 
digne  de  la  vigueur  de  fon  caradère , 
il  eût  joint  à  la  paffion  des  grandes 
chofes ,  le  génie  qui  les  juge ,  &  que 
fur-rout  il  eût  appris  l'art  le  plus  difR- 
cile  des  Rois  ,  celui  de  n'abufer  ni-  de 
fes  vertus  ,  ni  de  Tes  forces. 

Si  on  Texamine  du  côté  des  taîens, 
il  avoit  un  coup  -  d'oeil  sûr.  Entouré 
de  grands  hommes ,  il  eut  le  mérite  de 
les  croire.  L'application  lui  donna  le 
génie  de  l'expérience  ;  mais  il  apprit 
plus  en  dix  ans  à  l'école  des  malheurs , 
qu'il  n'avoit  appris  en  quarante  ans  de 
gloire.  Les  événemens  heureux  trom- 
pent &  féduifent  ;  c'eft  la  flatterie  la 
fVas  dangereufe  pour  les  Rois  :  au  lieu 
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que  la  févériré  du  malheur  accufe  le$ 
fautes  de  les  foiblefTes.  Il  eut  des  con- 
noifîances  fur  îe  gouvernement:  mais 
ayant  paîTé  prefque  tout  fbn  règne  en 
grandes  enrreprifes ,  c'eft-à-dire  à  con- 
quérir ou  à  ré(iiler  ;  au  lieu  de  pouvoir 
diriger  à  fon  gré  les  plans  &  les  fyilê- 
mes,  il  étoit  forcé  de  plier  Tes  plans  à 
fes  befoins.  Les  événemens  comman- 
doienc  à  Cqs  principes;  &  fon  adnii- 
niftration  fat  toujours  entraînée  par  le 
cours  violent  des  afFaires. 

Comme  guerrier,  il  fut  éclipfé  paf 
fes  fujets.  Les  fers  de  François  I  lui 
ont  lai  (Té  plus  de  gloire  militaire  que 
toutes  les  conquêtes  de  Louis  XIV  né 
lui  en  donneront  peut-être  dans  la 
poilérité.  Trajan  de  Henri  IV,  quand 
ils  commandoient  leurs  armées,  mar- 
choient  &c  vivoient  en  foldats  ;  Louis 
XIV,  dans  les  camps,  parut  toujours 
en  Roi.  11  mêla  la  pompe  du  trône 
à  la  fierté  impofante  des  armées  ,  & 
déployant    une  grandeur    tranquille 


SUR  LES  Eloges.  i6i 
fans  jamais  fe  montrer  de  près  à  la 
fortune  ,  fon  mérite  fut  d'infpirer  à 
fes  généraux  i'orgueil  de  vaincre ,  &  à 
fes  troupes  Torgueil  de  combattre  6c 
de  mourir  pour  lui. 

Il  efl  peut-être  difHcile  de  déter-? 
miner  à  quel  point  il  connut  \ts  ta-» 
lens  &  les  hommes.  D'abord  il  faut 
lui  rendre  grâces  ,  au  nom  de  la 
France  «Se  de  l'humanité,  de  ce  qu'il 
choifit ,  pour  élever  fes  enfans  ^  Moi> 
taufier  &  Bofluet ,  Fénelon  &  Bau-» 
viîiiers.  Occupé  de  l'éclat  de  fon  rè- 
gne ,  il  confia  l'efpérance  du  règne 
fuivant  à  la  vertu  &  au  génie.  Ce  fut 
un  mérite  fur-rout  d'avoir  apprécié  la 
morale  infle:^âble  &  la  franchife  fé- 
vère  de  Montaufier  dans  une  cour 
où  la  volupté  fe  mêloit  au  fafte ,  & 
où  l'excès  de  la  flatterie  corrompoît 
la  gloire.  A  l'égard  de  fes  autres 
choix ,  Turenne  &  Condé  lui  furent 
montrés  par  la  renommée.  Luxera-? 
t)ourg,  qu'il  n'aimoit  pas,  le  força^ 
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par  Ton  génie ,  à  l'employer.  Ven- 
dôme eut  beaucoup  de  peine  à  par- 
venir au  commandement.  Catinat , 
de  fimple  volontaire  ,  devint  maré- 
chal de  France  ;  mais  ce  même  Ca- 
tinat, après  des  victoires,  elTuya  des 
dégoûts  ,  &  fut  rendu  inutile  à  fon 
pays  qu'il  auroit  pu  défendre.  Ce 
prince  eut  deux  miniftres  célèbres  ; 
Colbert  ,  qui  enrichit  Tétat  par  Tes 
travaux  ,  &:  dont  les  erreurs  même 
furent  celles  d'un  citoyen  &  d'un 
grand  homme  ;  Louvois,  dont  l'efprit 
étendu  &  prompt  fembloit  né  pour  la 
guerre,  &  fervit  fon  maître  en  défo- 
lant  l'Europe.  Colbert  lui  fut  donné 
par  Mazarin,  Louvois  par  le  Tellier. 
Je  ne  parle  pas  de  Barbéfieux  ,  de 
Pelletier ,  de  Chamillard ,  du  choix 
de  plufieurs  généraux  dans  la  guerre 
de  1 701  :  du  moins  ces  choix  furent 
réparés  par  d'autres  ;  &  Villars ,  & 
Vendôme  ,  &  Bervik  annoncèrent  que 
dans  cette  décadence  même  il  favoit 
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encore  trouver  les  grands  hommes. 
Ne  lui  reprochons  pas  des  malheurs 
encore  plus  que  des  fautes  :  mais  la 
difgrace  de  Fénelon  &  Ion  exil;  mais 
la  profcription  de  Touvrage  le  plus 
éloquent  que  la  vertu  ait  jamais  inf- 
piré  u  génie  ;  il  eH:  difficile  fans  doute 
d'excufer  cette  erreur  dans  un  roi 
^ufTi  célèbre. 

Si  on  porte  fa  vue  fur  Fintérieur  de 
rétat ,  on  ell  frappé  d'un  grand  ta- 
bleau. On  voit  Louis  XIV,  a  travers 
un  enchaînement  de  conquêtes  &  de 
viâ:oires  ,  s'occuper  des  loix ,  des 
arts  ,  de  la  population,  de  l'agricul- 
ture &  du  commerce  :  mais  l'homme 
qui  difcute  Se  qui  juge ,  en  admirant 
tant  de  travaux  célèbres,  examine  ce 
qui  leur  a  manqué  du  côté  de  la  per-* 
fedion  ou  de  la  durée.  On  remarque 
fur  les  loixjqu'en  diminuant  l'abus  des 
procédures ,  &  réglant  la  forme  des 
tribunaux  ,  il  laifla  fubiifler  le  vice  de 
cent  légifiàtions  oppofées ,  6c  ne  fit 
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qu'ébaucher  un  ouvrage  immenfe  J 
qui  parmi  nous  attend  encore  le  zèle 
d'un  grand  homme  ;  fur  l'agriculture , 
qu'il  connut  peu  les  vrais  principes 
qui  l'encouragent ,  principes  décou- 
verts par  Sully,  employés  dans  les 
belles  années  de  Henri  IV,  oubliés 
fous  le  miniftère  orageux  &  brillant 
de  Richelieu  ,  retrouvés  enfuite  par 
Féneion ,  &  développés  avec  fuccès 
dans  ce  fiècle  ,  où  les  grands  befoins 
font  chercher  les  grandes  reflburces  ; 
fur  le  commerce,  qu'il  eut  peut-être 
fur  cet  objet  des  vues  beaucoup  plus 
vafies  que  folides,  que  fes  vues  même 
étant  en  contradidion  avec  fes  be- 
foins ,  d'un  côté  il  vouloit  le  favorifer , 
&  de  l'autre  il  Le  chargeoit  d'entraves; 
fur  les  manufadures ,  qu'il  les  encou- 
ragea avec  grandeur  ,  mais  qu'il  Bt 
quelquefois  de  ces  arts  utiles  le  fléau 
de  l'état,  en  immolant  le  laboureur  à 
l'artifan;  enfin  fur  la  partie  militaire  , 
que  ùi  perfedion  mêipe  nous  donna 

uns 
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tine  gloire  éclatante  <Sc  dangereufe  , 
qu'elle  arma  la  France  contre  lEu- 
rope,  &  l'Europe  contre  la  France, 
&  fut  réconipenfée  &  punie  par  trente 
ans  de  carnage.  Ainfi ,  de  quelque  côté 
qu'on  jette  les  yeux,  on  voit  des  fuc- 
çès  &  des  malheurs;  on  voit  de  gran- 
des vues  &  de  grandes  fautes;  on  voie 
le  génie,  mais  tel  qu'il  ell  chez  les 
hommes,  &  fur-touc  dans  les  objets 
de  gouvernement,  toujours  limité  ou 
par  les  pafîlons  ,  ou  par  les  erreurs , 
ou  par  les  bornes  inévitables  que  la 
nature  a  afllgnées  à  toutes  les  chofes 
humaines. 

Si  on  cherche  à  travers  tant  d'éclat 
quel  fut  îe  bonheur  des  citoyens,  on 
conviendra  que  les  peuples  comme  les 
homm.es  ne  peuvent  être  heureux  que 
dans  un  état  de  calme  ,  &:  loin  des 
grands  efforts  quefuppofent  de  grands 
-befoins.  Il  faut ,  pour  le  bonheur  d'un 
peuple,  que  l'induflrie  foit  exercée  Se 
nç  foit  pas  fatiguée  ^  il  faut  qu'il  Ibic 
TomcIL  M 
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encouragé  au  travail  par  le  travail 
même  ;  que  chaque  année  ajoute  à 
l'aifance  de  l'année  qui  la  précède  ; 
qu'il  foit  permis  d'efpérer  quand  il 
n'eft  pas  encore  permis  de  jouir;  que 
le  laboureur,  en  guidant  fa  charrue, 
puifTe  voir  au  bout  de  Tes  filions  la 
douce  image  du  repos  &  de  la  féli- 
cité de  fes  enfans;  que  chaque  portion 
qu'il  cède  à  l'état,  lui  faffe  naître  l'idée 
de  l'utilité  publique;  que  chaque  por- 
tion qu'il  garde,  lui  affure  l'idée  de  fon 
propre  bonheur;  que  les  tréfors ,  par 
des  canaux  faciles  ,  retournent  à  celui 
qui  les  donne  ;  que  les  dépenfes  &  les 
vidoires  ,  tout  jufqu'au  fang  verfé , 
porte  intérêt  à  la  nation  qui  paye  & 
qui  combat;  &  que  la  juflice  même, 
en  pefant  les  fardeaux  &  les  devoirs 
des  peuples  ,  n'ufe  pas  de  fes  droits 
avec  rigueur  ,  &  fe  laiiTe  fouvent  at- 
tendrir par  l'humanité,  qui  n'eft  elle- 
même  qu'une  juftice. 
D'après  ces  principes,  qu'on  juge 
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de  la  félicité  réelle  des  peuples  dans 
un  règne  de  foixante-douze  ans  ,  où 
il  y  eut  quarante -fîx  ans  de  guerre. 
Ce  n'efl:  pas  que  je  confonde  toutes 
les  époques  de  ce  règne  célèbre  :  la 
France  fut  heureufe ,  ou  parut  Têtre 
jufqu'à  la  guerre  de  1688;  mais  après 
cette  époque  tout  change.  Je  ne  parle 
pas  des  dernières  années  de  ce  prince  ; 
je  plains  tant  de  grandeur  fuivie  de 
tant  de  défallres.  Je  répéierai  feule- 
ment ce  que  ce  roi  ce  èbre  eut  la 
magnanimité  de  fe  reprocher  lui-mê- 
me en  mourant.  Dans  ces  mom.ens 
où  tout  fuit ,  mais  où  la  vertu  refte  ; 
où  les  flatteries  ôc  les  ébges  de  cin- 
quante années  fe  taifent  pour  îailTer 
élever  la  voix  de  la  confcience  &  de 
la  vérité  qui  ne  meurt  pas;  où  l'ame 
tranquille  &  courageufe  pèfe  dans  un 
calme  terrible  tout  ce  qui  a  été  ,  & 
feule  avec  elle-même,  apprécie  les 
crimes  ,  les  fuccès ,  les  vicloires  ,  6c 
coûtes  ces  triftes  grandeurs  humaines 

Mij 
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qui  vont  la  quitter;  dans  ces  niomens 
il  fe  reprocha  d'avoir  facrifié  à  im 
vain  défir  de  gloire  la  félicité  des 
peuples.  J'oppofe  les  remords  d'un 
grand  homme  mourant  aux  éloges 
trop  faflueux  &  trop  vains ,  qui  queN 
quefois  lui  furent  prodigués  pendant 
fa  vie. 

Malgré  fes  fautes  dz  fes  malheurs , 
fon  règne  fera  à  jamais  diftingué  dai^s 
notre  hiftoire  ,  &  c'eft  la  plus  bril- 
lante époque  de  notre  nation.  Juf- 
qu'alors  les  François  ,  moins  grands 
que  fadieux  ,  ayant  befoin  d'agiter  ôc 
d'être  agités,  plus  capables  d'un  mou* 
vement  prompt  &  rapide  que  d'une 
application  ôc  de  vues  fuivies ,  n'a- 
voienr  encore  appris  à  gouverner  ni 
leur  caradère,  ni  leurs  idées.  Il  leur 
manquoit  je  ne  fais  quoi  de  calme  qui 
arrêtât  leurs  forces  &:  qui  ks  rafTem- 
blâr,  qui  les  rendît  utiles  en  les  diri- 
geant. Le  gouvernement  de  Louis  Xi  V. 
produific  cet  effet.  En  donnant  de  }^ 
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confiflance  à  la  nation  ,  ce  prince  lui 
donna  de  la  grandeur.  Notre  efprit 
naturel  devint  du  génie  ;  notre  adi- 
vité  inquiète ,  de  la  force  ;  notre  im- 
pétuofîté ,  un  courage  docile  &  ter- 
rible; tout  prit  un  caradère,  ^  Tef- 
prit  national  ,  (car  nous  commençâ- 
mes alors  à  en  avoir  un  )  formé  par 
de  grands  exemples  &  de  grands  ob- 
jets ,  acquit  un  degré  de  hauteur  in- 
connue jufqu'alors.  Les  François , 
fous  fon  règne  ,  s'honoroient  d'une 
foumifîion  qui  les  rendoit  grands.  Au- 
dehors ,  ils  donnoient  des  loix  j  au- 
dedans,  ils  méloient  PobéifTance  à  la 
gloire.  Leur  nom  étoit  le  premier  de 
l'Europe.  Us  furent  pendant  trente 
ans  ce  qu'eufTent  été  les  Perfes  vain- 
queurs à  Salamine  &  à  Marathon , 
uniiTant  la  grandeur  de  Perfépolis  ôc 
d'Ecbatane  aux  arts  brillans  &  à  la 
politefTe  douce  ôc  voluptueufe  d'A- 
thènes. 

On  ne  peut  douter  que  cette  foule 
Miij 
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de  grands  hommes  qui  parurent  alors, 
îie  fut  le  fruit  d'un  gouvernement  at- 
tentif &  éclairé.   Eh  î  qui ,  dans   un 
pa3^s    &  dans   un  fiècle  ingrat  ,   où 
quelquefois  comme  dans  Tancienne 
Rome,  on  puniroit  Thonnête  homme 
de  fes  vertus ,  &  Thomme  de  génie 
de  {es  talens ,  qui  voudroit  fe  livrer  à 
des  travaux  pénibles  &  fe  donner  la 
peine  d'être  grand  ?  On  doit  favoir 
gré  à  Louis  XIV  d'avoir  répandu  de 
l'éclat  fv.r  ^es  talens  &  fur  les  arts  , 
d'avoir  fu  apprécier  ces  hommes  que 
leur  fortune  rerd  obfcurs ,  mais  que 
leur  génie  rend  célèbres,  qui  ne  font 
point  défîmes  par  leur  naiffance  à  ap- 
procher des  rois  ,  mais  qui  font  quel- 
quefois deft'nés  à  honorer  leur  règne. 
Ainfî  ,  après    s'être   occupé   de   {es 
grands  defleins  avec  fes  généraux  & 
fes  minières,  il  fe  délaffoit  quelque- 
fois en  converfant  avec  Racine: il  or- 
donnoit  qu'on  repréfentât  devant  lui 
les  chefs-d'œuvre  du  vieux  Corneille: 
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îl  fentoit  de  l'orgueil  à  fe  voir  fervic 
dans  fon  palais  par  l'auteur  du  Mifan- 
trope  &   du  Tartuffe  ,  &  donnant  à 
Molicre  fon  roi  pour  défenfeur ,  eni- 
pêchoit  qu*une  cabale  d'autant  plus 
terrible,  qu'on  y  mêloit  le  nom  de  îa 
vertu  ,  n'opprimât  un  grand  homme. 
Quel  fera  donc  le  rang  que  Louis 
XIV  occupera  parmi  les  rois?  Celui 
d'un  prince  qui ,  placé  dans  une  époque 
oii  fa  nation  écoit  capable  de  grandes 
chofes  ,  fut  profiter  d^s  circonflances 
fans  les  faire  naître  ;  qui  ,  avec  des 
défauts ,  déploya  néanmoins  toute  la 
vigueur  du  gouvernement;  qui,  fup- 
pléant  par  le  caradère  au  génie ,  fut 
raflembîer  autour  de  lui  les  forces  de 
fon  fiècle  Se  les  diriger ,  ce  qui  efl:  une 
autre  efpèce  de  génie  dans  les  rois  ; 
qui   enfin  donna  un  grand  mouve- 
ment &  aux  chofes  &  aux  hommes  , 
&  laifTa  après  lui  une  trace  forte  & 
profonde. 

On  Ta  comparé  à  Augufte  ;  il  lui 

Miv 
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reffembla  bien  peu.  Il  fut  comme  lui 
employer  les  talens,  &  faire  fervir  les 
grands  hommes  à  fa  renom.mée;  mais 
il  falloir  qu^Odave  fe  fervît  de  fes 
égaux  pour  fa  grandeur,  &  leur  per- 
fuadât  qu'il  avoir  droit  à  leurs  vic- 
toires ,  quoiqu'il  ne  tint  ce  droit  que 
de  leurs  vidoires  même.  Louis  XiV, 
armé  de  la  fouveraineté ,  commandoic 
à  des  hommes  qui  lui  dévoient  en  tri- 
but leur  fang  ^  leur  génie.  Tous  deux 
protégèrent  les  lettres  ;  mais  Augufle, 
en  honorant  de  fa  familiarité  Virgile, 
Horace  &  Tite  -  Live  ,  honoroir  des 
hommes  nés  tous  citoyens  comme 
lui  :  les  profcriptions  feules  avoient 
décidé  s'ils  auroient  un  maître.  Louis 
XiV,  né  à  la  tête  d'une  monarchie, 
où  par  la  conflicution  de  l'état  il  n'y 
a  de  rang  que  celui  qui  efl  marqué 
par  les  titres  ,  Louis  XIV  porté  par 
fon  caradère  même  à  une  fierté  de 
repréfentation  qui  augmentoit  encore 
les  diflances ,  en  rapprochant  de  lui 
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les  hommes  de  génie  ,  fit  peut-être 
plus  &  pour  leur  gloire  &  pour  la 
(lenne. 

Si  maintenant  on  le  compare  aux 
rois  célèbres  de  notre  nation ,  on 
trouvera  qu'il  fut  loin  de  cet  efprit 
vafle  &  puifFant  de  Charlemagne  : 
mais  Tun  déploya  de  grandes  vues 
chez  un  peuple  barbare  ;  l'autre  fé- 
conda les  lumières  &  les  vues  d'un 
peuple  inflruit.  On  trouvera  qu'il  eut 
moins  de  fageffe ,  mais  plus  d'éclat 
que  Charles  V  ;  moins  de  bonté  , 
mais  beaucoup  plus  de  talens  que 
Louis  XIÎ.  Il  fut  plus  laborieux,  plus 
appliqué  ,  plus  roi  que  François  I  ; 
mais  il  n'eut  point  fes  grâces  fières  &: 
aimables  ,  ni  cette  valeur  ébîouifTante 
qui  parut  à  Marignan  ,  &  qui  fit  par- 
donner Pavie.  On  ne  le  comparera 
point  à  Henri  IV.  Le  mérite  de  l'un 
fut  de  rapeller  toujours  fa  grandeur  ; 
le  mérite  de  l'autre  ,  de  faire  oublier 
ta  fienne, 

M  y 
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Ainfî  Louis  XIV  eut  un  caraSère 
unique  ,  &  qui  ne  fut  qu'à  lui.  Sa 
gloire  (  &  c'eft  ce  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  en  le  jugeant  )  fut 
d'avoir  élevé  fa  nation.  Ceft  cette 
gloire  il  rare  qu^  juftifîe  fes  panégy- 
riftes ,  &  lui  allure  notre  reconnoif- 
fance.  Je  voudrois  donc  que  lorfque 
les  monumens,  qui  ont  été  élevés  à  ce 
roi  célèbre  ,  feront  détruits  par  le 
temps  ,  &  que  ces  ftatues  ôc  ces  mar- 
bres menaceront  de  s'écrouler ,  on 
lui  élevât  alors  un  autre  monumenr. 
Je  voudrois  qu'on  le  repréfentât  de- 
bout &  défarmé  ,  tel  qu'il  étoit  dans 
fa  vieillefTe  &  peu  de  temps  avant 
de  mourir,  foulant  à  fes  pieds  toutes 
les  médailles  de  {qs  conquêtes:  lui- 
même  ,  au  lieu  d'efclaves  ,  feroit  en- 
touré de  la  plupart  des  grands  hom- 
mes qui  ont  illuflré  fon  règne.  Là 
on  verroit  Turenne  &  Condé,  Câ- 
linât &  Vauban  ;  Lamoignon  tiendroit 
à  la  main  le  code  des  ordonnances;- 
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Colbert  ,  fes  plans  de  marine  &  de 
commerce  ;  Racine  s'avanceroit  fur 
îes  pas  de  Corneille  ;  Molière  &  la 
Fontaine  fuivroient:  après  eux  vien- 
droient  les  artiftes  célèbres.  Louis 
XIV  paroîtroir ,  animant  tout  de  fes 
regards  ;  &  au  bas  de  fa  jflatue  la 
poftériré  écriroit  ces  mots  :  fous  lui 
les  François  furent  grands. 


M  vj 
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CHAPITRE    XXXIV. 

Des  Panégyriques  depuis  la  fin  du 
règne  de  LoiiisXIVjufqu'en  ly^S. 
D'un  Eloge  funèbre  des  Officiers 
morts  dans  la  guerre  de  z  j^z. 

1_j'esprit  de  panégyriques  demeura 
prefqu'afîbupi  en  France  depuis  1715 
jufqu'en  1744,  c'eft-à-dire  près  de 
trente  ans.  Sous  îa  régence ,  de  nou- 
velles combinaifons  de  fortunes  oc- 
cupèrent tout.  D^un  bout  du  royau- 
me à  l'autre  ,  refprit  n'eut  qu'une 
idée,  &  Tame  qu'un  mouvement.  On 
fe  difputoit  de  l'or  &  du  papier.  C'étoit 
une  aflez  grande  occupation  que  celle 
de  s'enrichir,  de  s'appauvrir,  de  s'en- 
noblir, d'acheter,  de  vendre,  d'échan- 
ger ,  de  calculer ,  de  prévoir ,  &  de  rui- 
ner fes  créanciers  ou  Tes  amis.  On  \\t 
paroître  beaucoup  d'édits  ,  quelques 
chanfous ,  &  point  de  panégyriques. 
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Ajoutez  qu'il  y  a  des  caradères  de 
princes  qui,  même  avec  des  talens  & 
des  vertus  ,  déconcertent  pour  ainfi- 
dire  l'éloge.  On  louoit  fous  Louis  Xi  V, 
on  plaifantoit  fous  le  Régent.  La  na- 
tion ga^e  Se  légère  préférqit  alors  un 
bon  mot  à  cent  panégyriques.  D'ail- 
leurs le  Régent  avoir  le  focret  des 
hommes  &  des  cours.  Son  efprit  l'a- 
voit  mis  dans  la  confidence  de  tout; 
il  connoiffoit  les  petits  reflbrts  des 
grandes  chofes  ,  &  il  avoit  le  malheur 
de  ne  ponvo'r  être  dupe  de  rien.  Un 
philofophe  derrière  les  couliiTes  rie 
prefque  toujours  des  batternens  de 
mains  du  parterre. 

Le  cardinal  Dubois ,  qui  ne  dut  fon 
élévation  qu'à  la  bizarrerie  des  cir- 
confiances  ,  qui  ne  mit  pas  m.éme  la 
décence  a  la  place  à^s  mœurs ,  &  qui 
eût  avili  les  premières  places,  fi  jamais 
la  puiflance  chez  les  hommes  pouvoic 
/'être  ,  ne  le  refpeda  point  afTez  pour 
fe  faire  refpeder.  Malgré  fon  pouvoir, 
il  ne  trouva  point  de  panégyriftes.  lî 
Tome  IL  t 
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n'en  défira  pas  même.  Quand  le  faux 
enthoufiafme  des  éloges  ne  l'eût  poinc 
ennuyé  ,  cet  enthoufiafme  l'eût  fait 
rire  j  il  fe  connoifToit.  Il  eut  ce  mépris 
de  Topinion  publique  ,  qui  efl  le  der- 
nier vice  dans  un  particulier, &  le  der- 
nier crime  dans  un  homme  puiiTanr. 
Après  lui ,  on  ne  travailla  pas  da- 
vantage dans  le  même  genre  ,  mais 
pour  d'autres  raifons.  Le  cardinal  de 
Fleuri  fut  modefte  6c  fim.ple.  Il  eut 
l'ambition  de  l'économie  &  de  la  paix, 
deux  chofes  qui  font  le  bonheur  des 
états  ,  mais  qui  n'ébranlent  point  les 
imaginations.  II  ne  cherchoit  point  à 
éblouir  les  hommes  pour  les  fubju- 
guer  ;  il  n'abufoit  point  pour  fe  faire 
craindre.  D'ailleurs  il  n'étoît  plus  dans 
l'âge  où  les  paffions  inquiètes  &  arden- 
tes veulent  occuper  fortement  les 
âmes.  Il  gouverna  fans  bruit ,  ne  remua 
rienj&  content  d'être  abfoîu,  ne  cher- 
cha ni  le  fafle  du  pouvoir,  ni  îefafîe 
des  éloges  :  tout  fut  calme  comme  luL 
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Vers  1744,  les  efprits  changèrent. 
Il  s'ouvrit  une  grande  fcène  en  Eu- 
rope. Les  dépouilles  de  la  maifon  d'Au- 
triche à  partager ,  la  France  &  l'Ef- 
pagne  unies  contre  l'Angleterre  ,  îa 
Hollande,  la  Sardaigne  &  l'Empire , 
une  guerre  importante  ,  un  jeune  roi 
qui  fe  montra  à  la  tête  de  fes  armées  , 
les  préfages  de  l'efpérance ,  les  vœux 
des  courtifans  ,  enfin^'éclat  des  con- 
quêtes &  des  viéloires  ,  &  le  caraélère 
général  de  la  nation  ,  à  qui  il  eft  bien 
plus  aifé  de  ne  pas  fortir  du  repos  qvQ 
de  s'arrêter  dans  fon  mouvement  , 
tout  donna  aux  efprits  une  forte  d'ac- 
tivité qu'ils  n'avoient  point  eue  peur- 
être  depuis  Louis  XIV.  La  maladie 
du  roi  &  fa  convalefcence  achevèrent 
d'enflammer  le  zèle.  On  vit  renaître 
les  éloges  en  foule.  Tous  les  talens 
s'exercèrent.  La  poéfie  rentra  dans 
fon  ancienne  fondion  ,  celle  de  louer. 
L'ode  ranima  fon  enthoufiafme  pref- 
qu'éteint;  on  fut  pathétique  ou  plai- 
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fant  dans  des  épîcres  ;  on  tâcha  de 
mettre  de  la  grandeur  fans  ennui  dans 
des  poëmes.  On  prononça  avec  pompe 
des  difcours  éloquens,  ou  qui  dévoient 
l*êrrc.  Chaque  jour  voyoit  naître  & 
mourir  des  éloges  nouveaux ,  en  profe, 
en  vers  ,  gais  ,  férieux,  harmonieux  ôc 
brillans  ,  ou  durs  &  fans  couleur,  tous 
furs  d'être  lus  un  jour,  &  malheureu- 
lement  îa  plupart.prefqu'aufTi  furs  d'ê- 
tre oubliés  le  lendemain.  Dans  cette 
foule ,  il  y  eut  pourtant  des  ouvrages 
qui  furent  difîingués ,  &  qui  le  méri- 
tèrent. Il  y  en  eut,  quoiqu'en  petit 
nombre ,  oti  le  génie  féconda  le  zèle. 
Je  n'en  citerai  que  deux  ,  que  le  nom 
feul  de  leur  auteur  fuffiroir  pour  ren- 
dre célèbres.  L'un  eft  le  panégyrique 
de  Louis  XV  5  &  l'autre  l'éloge  funè- 
bre des  officiers  morts  dans  la  guerre 
de  174T.  L'auteur  de  Mahomet  &  de 
Zaïre,  le  chantre  de  Henri  IV,  l'hif- 
torien  de  Charles  Xîî  &  de  Louis  XIV, 
voulut  dans  ces  deux  ouvrages  celé- 
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brer  des  événcmens  qui  intérefibient 
la  France  &  l'Europe ,  &  honorer  tour- 
à-tour  le  prince  &  les  fujets. 

Le  panégyrique  du  roi  ell  fondé  fur 
les  faits  qui  fe  font  pafTés  depuis  1744 
jufqu'en  1748  ;  &  cette  époque ,  com- 
me on  fait,  fut  celle  de  nos  victoires. 
Ce  qu'il  n*efl  pas  inutile  de  remarquer, 
c'efl:  que  Fauteur  fe  cacha  pour  louer 
fon  prince  ,  comme  l'envie  fe  cache 
pour  calomnier.  Maïs  les  grands  pein- 
tres n'ont  pas  befoin  de  mettre  leurs 
noms  à  leurs  tableaux  ;  celui  -  ci  fut 
reconnu  à  fon  coloris  facile  &  brillant, 
à  certains  traits  qui  peignent  les  na- 
tions &  les  hommes  ,  &  fur-tout  au 
caractère  de  philofophie  &  d'huma- 
nité répandu  dans  tout  le  cours  de 
l'ouvrage. 

On  peut  remarquer  une  différence 
flngulière  entre  ce  panégyrique  &  ce- 
lui de  Louis  XIV  par  PélifTon.  Pé- 
liflbn  efl:  prefque  toujours  orateur  ,  & 
Ton  voit  qu'il  veut  l'être.  Le  panégy-. 
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rifle  de  Louis  XV  ne  l'eft  jamais  :  ît 
femble  éviter  Téloquence  comme  l'au- 
tre paroît  la  chercher.  Son  ftyle  tou- 
jours élégant  &  noble  s'élève  au-defTus 
du  flyle  ordinaire  de  Thiftoire;  mais 
il  ne  fe  permet  nulle  part  ces  mouve- 
mens  ,  ces  tours  périodiques  &  har- 
monieux ,  qui  femblent  donner  plus 
d'appareil  aux  idées  &  un  air  plus  im- 
pofant  au  d'fcours.  Peut-être  cette 
différence  efl-elle  feulement  Touvrage 
du  goût.  San^  doute  le  panég^^rifle  a 
penfé  que  toute  efpèce  d'éloquence  a 
un  peu  de  fafle  ,  &  qne  lorfque  les 
événemens  ont  de  la  grandeur  ,  îe 
ton  doit  être  fimple.  Peut-être  aufïî 
cette  différence  tient-elle  à  celle  des 
fiècles.  Tout  peuple  qui  commence  à 
avoir  des  orateurs,  fe  pafTionne  pour 
un  art  qu'il  ne  connoifToit  peint  en-i 
cote.  Ainfi  fous  Louis  XIV  on  met- 
toit  un  grand  prix  à  l'éloquence.  Ha- 
rangue ,  compliment ,  fermon  ,  tout 
ce  qui  appartenoit  ou  fembloit  appar- 
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tenir  au  ftyîe  &  aux  formes  oratoires  p 
fixoit  l'attention.  Patru  qu*on  ne  lit 
plus  ,  avoir  alors  des  admirateurs  2 
c'étoit  la  première  cnriofîté  d'un  peu- 
ple étonné  de  fes  richefles  ,  &  qui  en 
jouit  avec  remprefîèment  que  donne 
une  fortune  nouvelle.  Il  y  a  d'ailleurs , 
comme  nous  avons  vu  dans  chaque 
époque ,  up  certain  niveau  que  pren- 
nent les  efprits,  les  âmes,  les  mœurs, 
la  langue ,  le  ftyle  même  :  tout  tend 
vers  ce  niveau  &  s'en  rapproche.  Sous 
un  règne  où  tout  avoit  une  certaine 
pompe,  où  le  fouverain  en  impofoît 
par  la  dignité  ,  &  où  l'admiration  pu- 
blique ,  fentiment  prefque  habituel  » 
devoit  élever  les  exprefîions  comme 
les  idées  ,  il  femble  que  la  manière 
oratoire  devoit  être  plus  à  la  n;ode 
qu'un  ftyle  moins  foutenu  ,  &  par 
conféquent  moins  rapproché  de  la 
dignité  du  maître.  Placez  deux  ora- 
teurs ,  l'un  à  la  cour  d'un  roi  de  Perfe, 
l'autre  à  celle  d'un  roi  de  Sparte  ^  il 
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faudra  que  leur  flyîe  folt  différent" 
Peu-à-peu  les  imaginarions  en  France 
fe  calmèrent ,  la  diredion  des  efprits 
changea  ,  &  la  réflexion  qui  médite 
prit  la  place  de  renthoufiafme  qui 
fent.  Alors  s'élevèrent  deux  écrivains 
d'un  ordre  diflingué  ,  mais  nés  tous 
deux  avec  cette  juftefTe  qui  analyfe  & 
qui  raifonne ,  bien  plus  qu'avec  la  cha- 
leur qui  fait  les  orateurs  &  les  poètes* 
Fonteneîle  &  la  Mothe,  en  donnant 
k  ton  à  notre  littérature ,  firent  com- 
me tous  les  légiflateurs;  ils  donnèrent 
dts  îoix  d'après  leur  caraélère.  Ainfi 
prefque  par-tout  ils  fubilituèrent  la 
finefTe  à  la  grandeur  ,  &  des  beautés 
fages  &  tranquilles  aux  beautés  d'ima- 
gination &  de  mouvement.  Alors  on 
s'éloigna  plus  que  jamais  du  ton  de 
l'éloquence.  D'autres  caufes  qui  agif- 
foient  en  même  temps,  développèrent 
chez  la  nation  l'eiprit  phiîofophique  , 
qui  devint  peu-à-peu  l'efprit  général. 
Cet  efprit  qui  difcute  toujours  avant 


suPv  lES  Eloges.       28$ 

de  iiîger ,  &:  qui  efl  fans  cefTe  fur  fes 
gardes  ,  parce  qu'il  craint  la  furprife 
du  fentimenc ,  fit  la  loi  aux  orateurs 
même.  Dans  la  première  époque,  i'é- 
loquence  s'étoit  quelquefois  gliflee 
dans  des  genres  qui  n'étoient  pas  faits 
pour  elle  ;  dans  la  féconde,  elle  crai^ 
gnit  prefque  de  fe  montrer  dans  les 
genres  qui  fembloient  être  le  plus  de 
fon  refîbrt. 

Les  grands  hommes  même  ebéif- 
fent  jufqu'à  un  certain  point  à  leur 
jfiècle  ;  mais  en  lui  cédant  ,  ils  le  diri- 
gent ,  &  mêlant  leur  génie  au  goûc 
dominant ,  ils  le  réforment.  Le  pané- 
gyrique de  Louis  X  V ,  comme  nous 
l'avons  dit  ,  offre  donc  peu  de  ces 
beautés  qu'on  a  coutume  de  chercher 
dans  les  orateurs;  mais  elles  font  rem- 
pl?xée5  par  d'autres.  On  y  trouve 
une  forte  d'éloquence  aufll  perfua- 
iive  èc  plus  douce  ,  l'éloquence  des 
faits  préfentés  avec  autant  de  fimpli- 
çité  (jue  de  noblefle ,  &  les  réflexbrïi 
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d'un  philofophe  toujours  jointes  à  la 
fenfibilité  d'un  citoyen. 

L'éloge  funèbre  des  officiers  efl 
d'un  genre  différent  :  le  flyle  en  efl 
plus  oratoire,  &  la  philofophie  plus 
forte.  L'idée  feule  de  célébrer  tous  les 
citoyens  morts  pour  la  patrie ,  efl 
une  idée  grande  &  noble ,  ôc  malheu- 
reufement  neuve  parmi  nous.  »  Pour- 
V  quoi ,  dit  l'orateur ,  nous  renfermer 
3>  dans  l'ufage  de  ne  célébrer  après 
»  leur  mort  que  cgux  qui,  ayant  été 
M  donnés  en  fpedacle  au  monde  par 
»  leur  élévation ,  ont  été  fatigués  d'en- 
^>  cens  pendant  leur  vie  ?.  . .  .Ne  ren- 
«  dra-t-on  jamais  qu*à  la  dignité  ,  ces 
»  devoirs  fi  intérefTans  &  fi  chers  , 
»  quand  ils  font  rendus  à  la  perfonne, 
?>  fi  vains  quand  ils  ne  font  qu'une 
»>  partie  nécefTaire  d'une  pompe  fu- 
;>  nèbre?  Du  moins  s'il  faut  célébrer 
99  toujours  ceux  qui  ont  été  grands, 
^  réveillons  quelquefois  la  cendre  de 
u  ceux  qui  ont  été  utiles. 
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Il  s*élève  enfuite  avec  une  éloquence 
pleine  de  vigueur  contre  le  fléau  de  la 
guerre ,  >»  contre  cette  rage  deflruc- 
»  tive  qui  change,  dit -il,  en  bêtes 
3>  féroces  des  hommes  nés  pour  vivre 
3>  en  frères;  contre  ces  déprédations 
j)  atroces;  contre  ces  cruautés  qui  font 
sj  de  la  terre  un  féjour  de  brigandage, 
5^>  un  horrible  &  vafte  tombeau.  La 
î'  violation  des  traités  les  plus  folem- 
>5  nels ,  la  baffefTe  des  fraudes  qui  pré- 
>î  cèdent  l'horreur  des  guerres  ,  la 
3>  hardiefTe  des  calomnies  qui  rem- 
^î  plifTenc  les  déclarations ,  l'infamie 
jî  des  rapines,  punies  par  le  derniec 
>3  fupplice  dans  les  particuliers  ,  &: 
î»  louées  dans  les  chefs  des  nations , 
»  le  viol,  le  larcin,  le  faccagement, 
»  les  banqueroutes  &  la  misère  de 
?î  mille  commerçans  ruinés  ,  leurs  fa- 
»>  milles  errantes  qui  mendient  vaine- 
33  ment  leur  pain  à  la  porte  d^s  publi- 
jï  cains  enrichis  par  cts  dévailations 
«même:  voilà.,  dit  Torateur  ,   une 
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»  foible  partie  des  crimes  que  la 
«guerre  entraîne  après  elle;  &  tous 
»  ces  crimes  font  commis  fans   rer- 

»  mords Des  bords  du  Pô  juf- 

>î  qu'à  ceux  du  Danube ,  on  bénit  de 
»j  tous  côtés ,  au  nom  du  même  Dieu , 
>5  ces  drapeaux  fous  lefquels  marchent 
a>  des  millions  de  meurtriers  mercé^ 
«  naires  »>.  L'orateur  peint  cette  mul- 
titude féroce  dont  on  fe  fert  pour 
changer  la  deftinée  des  empires.  Il 
fait  voir  le  foidat  arraché  de  fes  cam^ 
pagnes ,  les  quittant  par  un  efprit  de 
débauche  3c  de  rapine  ,  changeant  de 
maîtres,  s'expofant  à  un  fupplice  in- 
fâme pour  un  léger  intérêt,  combat- 
tant quelquefois  contre  fa  patrie,  ré- 
pandant fans  remords  le  fang  de  fcs 
concitoyens,  «k  fur  le  champ  de  car- 
nage attendant  avec  avidité  le  mo- 
ment  où  il  pourra  de  fes  mains  fan- 
glanres  arracher  aux  mourans  quel- 
ques malheureufes  dépouilles  qui  lui 
.font  bientôt    enlevées,  par  d'autres 
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n'iains.  A  ce  tableau  il  oppofe  celui 
de  l'ofiicier  François,  "  Idolâtre  de  Ton 
3>  honneur  &  de  celui  de  Ton  fouve- 
îî  rain  ;  bravant  de  fang-froid  la  mcrt , 
»  avec  toutes  !cs  raifons  d'aimer  la 
J5  vie  ;  quirrant  gaiement  les  délices  de 
jî  la  fociécé  pour  des  fatigues  qui  font 
>;  frémir  la  nature  ;  humain  ,  géné- 
iî  reux ,  compatifîant ,  tandis  que  la 
Jî  barbarie  étincelle  de  rage  autour  de 
»  lui  ;  né  pour  les  douceurs  de  la  fo- 
»  ciéré ,  comme  pour  les  dangers  de  la 
55  guerre;  aufTi  poli  que  ner^  orné  fou- 
is vent  par  la  culture  des  lettres  ,  & 
Jî  plus  encore  par  les  grâces  de  l'efprir. 
II  parcourt  enfulte  rapidement  nos 
vîcloires  ,  nos  exploits  &  nos  pertes. 
Il  célèbre  cette  brave  noblefTe  qui  par- 
tout a  verle  fon  fang  pour  l'état  *'  Il 


*  C'eH:  là  qu'on  trouve  le  mot  d'un  jeune 
Brienne  qui  ayant  le  bras  fiacalTë  au  combat 
d'Exilés  ,  monte  encore  à  l'efcalade  en  cifcinr , 
//  m'en  rejîe  encore  un  autre  pour  mon  Roi  6'  ma 
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peint  de  la  manière  la  plus  touchante 
la  douleur  des  pères  ,  des  fils  ,  des 
époufes  &  des  mères  :  mais  en  même 
temps  il  s'élève  avec  indignation  con- 
tre la  frivolité  barbare  de  ces  Siba- 
rites  ,  qui  incapables  d^êrre  émus 
par  tout  ce  qui  attendrit  les  âmes 
nobles  &  fenfibîes ,  avides  de  la  mifé- 
rable  gloire  que  donne  un  bon  mot , 
ingrats  avec  légèreté,  au  milieu  â^s 
feftins  &  des  fêtes ,  prodiguent  une 
raillerie  infultante  à  ceux  qui  ont  com- 
battu &  font  morts  pour  eux.  Il  in- 
vire nos  guerriers  «  à  ne  pas  prendre 

patrie  :  celui  de  M.  de  Luttaux  ,  qui  bleflé  de 
deux  coups,  aitoibli  &  perdant  fon  fang,  s'é- 
cria 5  i/  ne  s'agit  pas  de  conferver  fa  vie  y  il  faut 
en  rendre  les  reftcs  utiles  :  celui  du  Marquis  de 
Beauveau,  qui  percé  d'un  coup  mortel,  &  en- 
touré de  foldats  qui  fe  difputoient  l'honneur 
de  le  porter,  leur  difoit  d'une  voix  expirante  i 
mes  amis ,  alle:^  ou  vous  êtes  néceffaires  ,  alle:( 
combattre  ^  &  laiffe^-^moi  mourir.  Il  faudroit  , 
s'écrie  l'orateur,  il  faudroit  être  ftupide  pour  ne 
pas  admirer  ^  &  b^bare  pour  »'étre  pas  attendri. 
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»  dans  l'oifiveté  voluptueufe  des  vil- 
»  les  ,  cette  habitude  cruelle  ôc  trop 
»  commune  de  répandre  un  air  de  dé- 
»  rifion  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux 
»  dans  la  vie ,  &  de  plus  affreux  dans  la 
3»  mort.  Ah!  dicrorareur,voudroient- 
»  ils  s'avilir  ainfî  eux-mêmes,  &  fié- 
»  trir  ce  qu'ils  ont  tant  d'intérêt  d'ho- 
»  norer  ?  >» 

Enfin  cet  ouvrage  éloquent  efl  ter- 
miné par  un  morceau  plein  de  la  fen- 
iibilité  la  plus  tendre  fur  la  mort  de 
M.  de  Vauvenargues  ,  Capitaine  au 
régiment  du  Roi ,  &  auteur  de  l'ex- 
cellent livre  de  Vint  ■  du  cl  ion  à  la 
connoijPance  de  Vcfprit  humain.  Ce 
livre ,  où  les  idées  morales  font  fou- 
vent  profondes  ,  eu  l'exprefîlon  eft 
quelquefois  négligée ,  mais  .  igoureufe, 
où  Ton  voit  par-tout  une  ame  pleine 
d'humanité  jointe  à  un  caraflère  plein 
de  force ,  peut  à  plufieurs  égards  être 
comparé  à  nos  meilleurs  livres  de 
morale,  II  a  une  plus  grande  étendue 
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d'idées  que  îa  Rochefoucault,  Il  n'a 
point  ie  tour  original ,  fort  &  rapide 
de  la  Bruyère  ,  mais  il  peint  fouvent 
par  de  grands  traits  l'homme  que  la 
Bruyère  n'a  peint  que  par  les  ridicules 
&  les  foibieiT;.5. S'il  n'a  pas  l'éloquence 
&  la  fublimité  de  Pafcaî  ,  il  n'a  pas 
non  plus  cette  phUolophle  ardente  & 
fombre  qu'on  lui  a  juflement  repror 
chée  :  celle  de  Vauvenargues  eft  plus 
douce  ;  elle  tend  la  main  à  ihomme , 
le  -raflure  &:  l'élève.  Ce  philofophç 
Icnfible  avoit  à  peine  trente  ans  quand 
il  mourut. 

»  Tu  n'es  plus,  s'écrie  l'orateur;  tu 
3?  n'es  plus ,  ô  douce  efpérance  du  refle 
3^  de  mes  jours  î  O  ami  tendre!  la  re- 
P  traite  de  Prague  ,  pendant  trente 
,5  lieues  de  glace  ,  jetta  dans  ton  fein 
»  les  fe menées  de  la  mort  ,  que  mes 
«  triftes  yeux  ont  vu  depuis  fe  déve- 
»  lopper.  Familiarifé  avec  le  trépas  , 
>j  tu  le  fentis  approcher  avec  cettQ  in- 
.55  difFérence  que  les  philofophes.ç^eCr 
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j>  forçoient  jadis  ou  d'acquérir,  ou  de 
»  montrer.  Accablé  de  foufFrances  ^ 
j>  privé  de  la  vue  ,  perdant  chaque 
»  jour  une  partie  de  toi-même,  ce 
53  iVétoit  que  par  un  excès  de  vertu 
>5  que  tu  n'étois  point  malheureux  ;  & 
»  cette  vertu  ne  te  coûtolt  point  d'ef- 
»5  fort.  Je  t'ai  vu  toujours  le  plus  in- 
»î  fortuné  des  hommes ,  &  le  plus  tran- 
»  quille  Jî.  Et  après  avoir  parlé  de  fon 
goût ,  de  fa  philofophie  &  de  fon  élo- 
quence ,  il  ajoute:  )5  comment  avois- 
»  tu  pris  un  e/Tor  fi  haut  dans  le  fiècle 
»  des  petitefTes?  &  comnient  la  lim* 
55  plicité  d'un  enfant  timide  couvroit- 
»  elle  cette  profondeur  &  cette  force 
»>  de  génie?  Je  fentirai  long -temps 
>î  avec  amertume  le  prix  de  ton  ami- 
>î  tié.  A  peine  en  ai-]e  goûté  les  char- 
33  mes,  non  pas  de  cetre  amitié  vaine 
93  qui  naît  dans  les  vains  plaifirs  ,  qui 
>5  s'envole  avec  eux  ,  6c  dont  on  a  tou- 
^  jours  à  fe  plaindre  j  mais  de  cette 
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«  amitié  folide  &  courageufe ,  la  pîus 

33  rare  des  verrus. 

L'orateur  nous  apprend  enfuite  que 
c'efl  le  defîein  d'éiever  un  monument 
à  la  cendre  de  Ton  ami ,  qui  lui  a  fait 
entreprendre  cet  ouvrage  ;  &  il  finit 
par  une  réflexion  trille,  mais  vraie, 
«  Mon  cœur  rempli  de  toi  ,  dit-il ,  a 
3?  cherché  cette  confolation  ,  fans  pré- 
J3  voir  comment  ce  difcours  fera  reçu 
»  par  la  ma  ignité  humaine  ,  qui ,  à 
«  la  vérité  ,  épargne  d'ordinaire  les 
35  morts  ,  mais  qui  quelquefois  aufîî 
^j  infulte  à  leurs  cendres ,  quand  c'efl 
35  un  prétexte  de  plus  de  déchirer  les 
î3  vivans. 

Cet  éloge  funèbre  doit  être  mis  aa 
fi.ang  des  ouvrages  éloquens  de  notre 
langue.  Le  commencement  efl  d'une 
élévation  tranquille  &  d'une  majefté 
(impie.  La  fuite  eft  un  mélange  de  rai- 
fon  &  de  fenfîbilité ,  de  douceur  &  de 
force:  c'efl  le  fentiment  qui  fait  inf- 
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îruire  ,  c'eft  la  philofophie  qui  fait 
parler  à  l'ame.  Toute  la  un  refpire  le 
charme  de  l'amitié  ,  &  porte  Tim- 
prefllon  de  cette  mélancolie  doucç  & 
tendre ,  qui  quelquefois  accompagne 
le  génie  ,  &  qu'on  retrouve  en  foi- 
même  avec  plaifir ,  foit  dans  ces  mo- 
mens ,  qui  ne  font  que  trop  communs^ 
où  l'on  a  à  fe  plaindre  de  l'injuftice  des 
hommes;  foit  lorfque  bkfiee  dans  Tin- 
térêt  le  plus  cher ,  celui  de  Tamitié  ou 
de  l'amour,  Tame  fuit  dans  la  folitude 
pour  aller  vivre  &  converfer  avec  elle- 
même;  foit  quand  la  maladie  &  la  Isn- 
gueur  attaquant  des  organes  foibîes  âc 
délicats,  mettent  une  efpèce  de  voile 
entre  nous  &  la  nature  ;  ou  lorfqu'a- 
près  avoir  perdu  des  perfonnes  que 
l'on  aimoit,  plein  de  la  tendre  émo- 
tion de  fa  douleur,  on  jette  un  regard 
languifTantfur  le  monde, qui  nous  pa- 
roît  alors  défert ,  parce  que  pour  Tame 
fenfible  il  n'y  a  d'êtres  vivans  que  ceux 
qui  lui  répondent, 
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En  quittant  cet  éloge  funèbre  des 
officiers,  fait  par  un  homme  célèbre, 
il  efl  impofTîble  de  ne  pas  former  un 
fouhait  avec  l'orateur  ,  c'efl  que  la 
coutume  qui  étoit  autrefois  établie  à 
Athènes,  le  fur  aufîi  parmi  nous.  Puif- 
que  la  guerre  durera  autant  que  les  in^ 
térêts  &  les  pafïions  humaines;  puif* 
que  les  peuples  feront  toujours  en> 
tr'eux  dans  cet  état  fauvage  de  na- 
ture, où  la  force  ne  reconnoit  d'autre 
juftice  que  le  meurtre  ,  il  importe  à 
tous  les  gouvernemens  d'honorer  la 
valeur.  Nons  avons  une  école  où  la 
jeune  NobleiTe  deftinée  à  la  guerre, 
efl  élevée.  C'eft  dans  cette  maifon  que 
devroit  être  prononcé  l'éloge  des 
guerriers  morts  pour  l'état.  A  la  fin 
de  chaque  campagne ,  ou  du  moins 
de  chaque  guerre,  on  inflitueroit  une 
fête  publique  pour  célébrer  la  mé- 
moire de  ces  braves  citoyens.  La 
falle,  ou  le  temple  dedinéà  cette  fête, 
feroitorné  de  trophées  ôc  de  drapeaux 
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enlevés  fur  l'ennemi.  Les  chefs  de  la 
NoblefTe,  !es  chefs  des  armées ,  les  of- 
ficiers dépurés  de  tous  les  régimens, 
les  foîdacs  même  qui  auroient  mérité 
cette  diftindion  ,  y  feroient  invités. 
Et   pourquoi  îe  fouverain  lui-même, 
le  fouverain  qui  repréfente  la  patii? , 
&  qui  partage  avec  elle  la  reconnoif- 
fance  da  fang  qu'on  a  verfé  pour  elle , 
n'affiiteroit-il  pas  à  cqîîq  cérémonie 
augufie?  Nos  rois  ne  dédaigneroienc 
pas  d^honorcr  dans  îe  tombeau  ceux 
qui,  en  mourant,   n'ont  voulu  quel- 
quefois d'autre  recompenfe  qu'un  de 
leurs  regards.  Les  hommes  de  lettres 
les    plus    diftingués    brigueroient    à 
i'envi    l'honneur    de    prononcer    cet 
éloge  funèbre.  Cliacun  ,  à  l'exemple 
de  Périclès  &  de  Plarrn  ,  voL-droit  cé- 
lébrer les  défenf  ur.s  &  ^es  vidimes 
honorables  de  l'état.  On  cireroit  les 
grandes  actions  ;   on    cireroit    cette 
foule  de  traits  qui ,  dans  'e  cours  d'une 
campagne  ou  d'une  guerre  ,  échap- 
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pent  à  des  héros  que  fouvent  on  ne 
connoifTo'.t  point  ;  car  il  eft  des  hom- 
Eies  qui ,  fimples  &  peu  remarqués 
dans  l'ufage  ordinaire  de  la  vie,  dé- 
ploient dans  les  grands  dangers  un 
grand  caradère ,  de  révèlent  tout-à- 
coup  le  fecret  de  leur  ame.  On  im- 
mortaliferoit  des  prodiges  de  valeur 
que  fouvent  la  jaloufie  étouffe  ,  & 
que  bientôt  l'ingratitude  oublie.  On 
rendroit  juftice  à  des  officiers  obfcurs , 
à  qui  il  efl:  plus  aifé  de  facrifier  leur 
vie  que  d'obtenir  la  gloire.  Souvent 
même  l'orateur  prononceroit  devant 
îe  fou verain  le  nom  de  fimples  foldats  ; 
il  céiébreroit  en  eux  une  forte  d'hé- 
roïfme  inculte  &  fauvage  ,  qui  fait  de 
grandes  chofes  avec  naïveté ,  Ôc  qui 
étonne  quelquefois  les  autres  fans  fe 
connoitre  lui-même.  Mais  fi  en  rap- 
pellant  le  fouvenir  de  ces  batailles  , 
monumens  de  deuil  &  de  grandeur,  fî 
en  retraçant  les  adions  Se  la  mort  de 
tact  de  guerriers ,  on  voyoit  une  larme 
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s'échapper  de  l'œil  du  fouverain  ;  fi 
l'orateur,  sinterrompanc  tout-à-coup, 
la  faifoit  remarquer  à  la  jeune  NoblefTe 
qui  récoute,  croit-on  qu'un  jour  dans 
les  combats  elle  n'eût  pas  fans  cefle 
prêtent  le  Ipedacle  qui  Teût  frappée 
dans  fon  enfance  ?  On  ofe  dire  qu'une 
pareille  inftitution  feroit  utile  à  l'état 
&  au  prince.  L'officier  en  deviendroit 
plus  grand  :  le  foldat  même  n'oferoic 
plus  fe  croire  avili  dans  fon  obfcurité; 
il  fauroit  que  pour  afpirer  à  la  renom- 
mée il  fuffit  d'être  brave  ,  &:  qu'elle 
n'eft  plus,  comme  les  honneurs  ,  le 
patrimoine  exclufif  de  celui  qui  a  de 
la  fortune  &  d^s  aïeux. 
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CHAPITRE    XXXV. 

Des  Eloges  ces  Gens  de  Lettres  &  des 
Savans,  De  quelques  Auteurs  du 
Jehième  fiècle  qui   eu  ont     écrit 

parmi  nous. 

1  \  o  u  s  avons  vu  dans  refpace  de 
près  de  vingt-cinq  fiècles  que  nous 
venons  de  parcourir ,  la  louange  pref- 
que  roujou-s  accordée  à  la  force. 
Nous  avons  vu  les  panégyriftes  le 
plus  fouvent  au  pied  à^s  trônes,  dans 
les  cabinets  des  Minières  ,  fur  les 
champs  de  bataille  des  Conquérans, 
fur  la  tombe  de  tous  les  hommes 
puiîTants  ,  vertueux  ou  coupables  , 
utiles  ou  inutiles  à  la  patrie.  Nous 
avons  vu  des  orateurs  pleurant  fur  des 
cendres  viles  ;  le  crime  honoré  par 
réloge;  l'efclave  louant  en  efclave, 
&  remerciant  de  la  pefanteur  de  fes 
fers  ;  l'intérêt  di(3:ant  des  menfonges 
à  la  Renommée  ^  &  iiutorité  croyant 
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ufurper  la  gloire ,  Se  la  balTcfie  croyant 
la  donner.  A  la  fin  on  a  conçu  qu'il 
étoir  quelquefois  permis  de  louer  es 
qui  étoit  utile  fans  être  puifTant.  Il  y  a 
des  hommes  ,  grands  pendant  qu'ils 
vivent ,  &  qui  ne  font  pas  toujours 
sûrs  de  Tétre  après  la  mort.  li  y  en  a 
d'autres  obfcurs  pendant  la  vie  ,  (Se 
grands  dès  qu'ils  ne  font  plus.  Sans 
autre  autorité  que  celle  de  leur  génie , 
ils  s'occupent  fur  la  terre  à  faire  tout 
le  bien  qu'ils  peuvent.  Leur  but  eft  de 
pcrfedionner  non  pas  un  homme , 
mais  le  genre-humain.  Ils  tâchent  d'é- 
tendre &  d'agrandir  la  raifon  univer- 
felle  ;  de  reculer  les  limites  de  toutes 
les  connoifTances  ;  d'élever  la  nature 
morale,  de  dompter  &  d'afTj'ertir  à 
rhomme  la  nature  phyfique;  d'établir 
pour  nos  befoins  une  correfpondance 
entre  les  deux  &  la  terre  ,  entre  la 
terre  &  les  mers ,  entre  leur  fiècle  & 
les  fiècles  qui  ne  font  plus,  ou  ceux 
qui  feront  un  jour  ;  de  contribuer , 
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s'il  eft  poilibîe,  à  la  félicité  publique, 
par  la  réunion  des  lumières,  comme 
ceux  qui  gouvernenc  y  travaillent  par 
la  réunion  des  forces.  Ils  font  les  bien- 
faiteurs ,  & ,  pour  ainfi-dire ,  les  légif- 
lateurs  de  la  fociété.  En  Angleterre, 
en  Italie,  en  France,  en  Elpagne,  en 
Rufîle  ,  à  la  Chine ,  tous  ces  hommes , 
fans  fe  connoître  &  fans  s*étre  vus  , 
animés  du  même  efprit ,  fuivent  le 
même  plan.  Ils  meurent  ,  &  leurs 
penfées  reilent.  Leur  cendre  difpa- 
rojt ,  &  leur  ame  circule  encore  dans 
le  monde.  Ceux  qui  leur  fuccèdent,  re- 
prennent leurs  travaux  où  ils  les  ont 
laifles.  Pendant  leur  vie  ,  la  plupart 
exiilent  féparés  de  la  foule,  méditant 
tandis  qu'on  ravage,  «k  occupés  à  pen- 
fer  fur  ce  globe  que  Tavarice  &  l'am- 
birion  bouleverfent.  L'Envie  debout  à 
côté  d'eux  les  obferve  ;  la  Calomnie 
les  outrage;  tourmentés  à  proportion 
qu'ils  font  grands  ,  on  met  quelque- 
fois k  malheur  à  côté  du  génie.  II 
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fenible  ,  quand  ils  ne  font  plus,  qu'on 
devroit  du  moins  rendre  quelque  hon- 
neur à  leurs  cendres.  On  ne  rifque 
rien  alors  ;  ils  n'en  fauroient  jouir. 
Mais  cet  ufage,  pendant  des  fiècles  ^ 
n'a  été  établi  chez  aucun  peuple.  Il  a 
fallu  trois  mille  ans  ,  pour  que  les 
hommes  apprifTent  qu'un  homme  ver- 
tueux 5  qui  a  pafTé  foixante  ans  à  s'inf- 
truire  &  à  éclairer  fon  pays,  pourroit 
bien  auiïi  mériter  quelque  reconnoif- 
lance  du  genre- humain. 

Avant  la  fondation  des  académies 
en  Europe ,  il  y  eut  quelques  exemples 
d'éloges  funèbres  prononcés  en  l'hon- 
neur des  gens  de  lettres.  Mais  ces 
exemples  furent  donnés  fur-tout  en 
Italie  &  dans  les  univerfités  d'Alle- 
magne. Le  célèbre  Mélandon  ,  mort 
en  1 560,  &  l'un  des  hommes  les  plus 
favans  de  fon  fiècle,  reçut  les  mêmes 
honneurs  qu'un  relie  de  flatterie  ou  de 
refped  prodigue  au  pouvoir  q^i  n'efl 
plus.  Mélandon ,  quoiqu'ami  de  Lu- 
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ther,  «Scpenfant  comme  lui,  éroît  mo- 
déré ;  &  quoique  chef  de  fede  ,  n'étoic 
point  fanatique.  li  fut  un  exemple  frap- 
pant du  pouvoir  des  circonftancesfur 
l'homme.  PaîTi3nné  pour  le  repos  de 
pour  les  lettres,  toute  fa  vie  fut  orageu- 
fe.Il  haïfToit  les  diî putes,  &  il  paiîa  qua- 
rante ans  à  difputer  Se  à  écrire.  Mal- 
gré fa  modération  ,  il  eut  une  réputa- 
tion éclatante.  Plufieurs  Rois  défirè- 
renc  de  le  voir  &:  de  l'entendre.  Las 
âts  contradiciions  &  des  querelles,  il 
fe  confoia  de  mourir.  On  prononça  en 
fon  honneur  à  Wittemberg  &  à  Tu- 
binge  un  grand  nombre  d'oraifons  fu- 
nèbres, où  l'on  célébra  des  vertus  qui 
l'avoieu  fait  aimer  ,  &  des  talens  qui 
ne  l'avoienr  point  rendu  heureux. 

Du  PeirefCj  confeiller  au  parlement 
d'Aix,  né  en  1580,  &  mort  en  1637, 
obtint  après  fa  mort  des  didindions 
encore  plus  éclatantes.  Son  mérite  fut 
d'avoir  la  paiïion  des  lettres  &  des  an- 
tiquités ,  comme  d'autres  ont  Tambi- 
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tion  de  la  fortune  ou  des  grandeurs. 
La  phyfique  ,  Thiiloire  naturelle,  les 
langues ,  les  mcdailks ,  les  nionuniens, 
l'hiftoire,  les  arts,  il  avoit  tout  em- 
brafTé ,  &  avoir  des  connoiiTances  fur 
tour.  Il  étoit  en  commerce  avec  les 
favans  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Sa  bibliothèque  ,  dans  un  temps  où  il 
y  en  avoit  peu ,  &  où  les  livres  n'e- 
toienr  pas  encore  un  luxe,  fut  ouverte 
à  tous  ceux  qui  vouloient  s'inflruire; 
&  ii  coinmuniquoic  non  -  feulement 
fts  livres  &  fes  lumières  ,  mais  fa  for- 
tune. Ses  revenus  étoient  employés  à 
encourager  des  taîens  pauvres  ,  à  faire 
des  expériences  uti!es  ,  à  acheter  des 
monumens  rares  ,  à  récompenfer  dts 
découvertes,  ou  à  des  voyages  entre- 
pris pour  perfectionner  des  connoif- 
fances.  Jamais  peut-êcre  cet  Augufle 
il  vanté,  &  les  trois  quarts  &  demi  dts 
fouverains  n*ont  autant  fait  pour  les 
progrès  des  arts.  Ce  feroit  un  exem- 
ple à  préfenter ,  je  ne  dis  pas  feulement 
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aux  Princes,  mais  à  une  foule  de  ci- 
toyens qui  embarrafTés  de  leur  opu- 
lence, prodiguent  leurs  richefTes  en 
bâtimens  ,  en  luxe,  en  chevaux  ,  en 
fuperfluités  aufTi  éclatantes  que  rui- 
neafes  ,  tranfportent  d^s  terres ,  ap- 
planiiïènt  des  montagnes ,  font  re- 
monter des  eaux  ,  tourmentent  la  na- 
ture ,  conftruifènt  pour  abattre ,  & 
abattent  pour  reconftruire  ,  fê  cor- 
rompent ôc  corrompent  une  nation  , 
achètent  avec  des  millions  des  plaifirs 
de  quelques  mois  ,  &  dans  quelques 
années  échangent  leur  fortune,  contre 
de  la  pauvreté  ,  des  ridicules  &  de  la 
honte.  Du  Peirefc ,  beaucoup  moins 
riche  ,  fut  employer  fes  richefles  avec 
grandeur.  L'emploi  qu'il  en  fit  ,  le 
rendit  auffi  célèbre  que  fes  connoif- 
fances.  Son  oraifon  funèbre  fut  pro- 
noncée à  Rome  ,  avec  la  plus  grande 
pompe.  La  falle  étoit  tendue  de  noir, 
&  fon  buile  étoit  placé  dans  un  lieu 
élevé.  On  publia  en  fon  honneur  une 
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quantité  prodigieufe  d'éloges.  II  y  en 
eut ,  dit-on ,  en  quarante  idîô^mes  ,  ou 
langues  différentes.  N'oublions  pas  de 
remarquer  que  ce  François  fi  refpedé 
dans  toute  l'Europe,  étoit  affez  peu 
connu  en  France. 

Quelquefois  aufli  on  a  vu  parmi 
nous  le  même  enthoufiafme  ou  le  mê^ 
me  zèle.  Nous  avons  déjà  cité  Texenî- 
ple  de  Ronfard  en  158$;  &  tout  le 
monde  fait  comment  les  cendres  de 
Defcartes  furent  reçues  à  Paris.  On 
compofa  fon  oraifon  funèbre ,  &  elle 
eût  été  prononcée  fans  un  ordre  de  la 
Cour,  qui  arriva  au  moment  même  où 
on  étoit  affemblé  pour  l'entendre.  La 
cendre  de  Defcartes  fut  privée  de  cet 
honneur:  mais  il  refla  à  ce  François 
célèbre  le  maufolée  qui  lui  fut  élevé  à 
Stockolm  ;  il  lui  refta  fon  nom,  fa 
gloire,  Tadmiration  de  l'Europe,  & 
ce  qui  dans  la  fuite  l'honora  encore 
plus ,  le  filence  de  Newton  ,  qui  ja- 
mais ne  prononça  fon  nom  dans  un 


ouvrage, 
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Dès  le  feizième  fiècîe  nous  eûmes 
des  éloges  des  favans,  mais  écrits  en 
latin:  c'éroit  alors  ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  vu ,  la  langue  univerfelle  des 
arts.  Londres,  Florence  &  Paris  n'a- 
voient  point  encore  allez  de  dignité 
pour  valoir  Rome  &  Athènes.  On  au- 
roic  cru  déroger ,  en  parlant  une  lan- 
gue qui  n'avoit  pas  deux  mille  ans 
d'antiq-uité.  D*ail!eurs  il  falloit  bien 
mettre  un  grand  prix  à  ce  qu'on  avoit 
étudié  toute  fa  vie  ;  &  ceux  qui  afpi- 
roient  à  la  renommée ,  ou  qui  avoient 
i^orgueil  plus  grand  de  la  donner  aux 
autres,  fe  croyoient  sûrs  d'être  im- 
mortels ,  parce  que  Cicéron,  Démof- 
thène  &z  Tacite  l'étoienr. 

On  peut  fe  rappeiler  que  Paul  Jove , 
dans  fon  livre  des  Hommes  illuftres , 
compola  les  éloges  de  prelque  tous 
ceux  qui  contribuèrent  à  la  renaifTance 
des  lettres.  Cet  exemple  donné  par 
un  Milanois  ,  fut  fuivi  dans  prefque 
toutes  les  villes  d'Italie ,  &  delà  en 
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Angleterre,  en  Erpagn^e,  en  Allema- 
gne ,  en  Flandre  &  dans  tous  les  Pays- 
bas  *. 


*  Janiîs  Nicius  Erithrxus  ,  ou  Jean  Iloflî  , 
npble  Romain  ,  iPiOiL  en  1^47^  a  donné  une 
fuite  de  tnbleaiix  des  hommes  ilIufLies.  Il  a  ofé 
en  ItrJie:  faire  l'élogc  d'Antonio  de  Bominis , 
condamne  par  rinquiiiiion  ,  &  qui  à  Tàge  de 
foixante-quarre  ans  finit  fa  >ie  dans  les  fers. 
Ceft  ce  mcme  Antonio  qui  avant  Defcartes 
avoit  expliqué  par  la  réfraction  le  méchanifme 
de  l'arc-en-ciel. 

Nicolo  Troppi  a  fait  connoître  lqs  Ecrivains 
de  la  ville  de  Naples. 

Biimaidi ,  &  Alidoli  ceux  de  Bologne. 

Lorenzo  Crafio  ,  ceux  de  Venife. 

Raphaël  Soprani,  &  iVlichel  Judmiani^  ceus; 
de  Gènes. 

Pocciantio  S:  Luc  Ferrini  ,  ceux  de  Florence. 

Philippe  Thomafini ,  tous  les  favans  de  Fa- 
(doue. 

Donatus  Cal  vus ,  ceux  de  Ber-iame. 

Scirion  Maifei,  ceux  de  Vérone. 
Ghiiini  &:  Impériali ,  les  hommes  de  lejifres 
les  plus  fameux  de  l'Italie  indifliiiflemviit. 
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Parm*  nous  ,  deux  hommes  dans  lé 
même  fîècîe  fe  diftinsiuèrent  dans  le 
même  genre  ,  Papire  MafTon,  &  Scé- 
vole  de  Sre.  Marthe.  Le  premier,  né 
en  i$4<f ,  &m3rc  en  i5ii  ,  fut  tour-à- 
tour  jéluite ,  avocat ,  hiflorien  ,  anna- 
<.  ■  — — — — — — — — — 

Pancirolio  ,  les  Jurifconfultes  les  plus  cé- 
lèbres. 

Nicolas   Antonio  ,    les  Ecrivains  d'Efpagne. 

Melchior  Adam  ,  tous  les  Philofophes ,  Ju- 
rifconfultes  ,  Médecins,  &  hommes  de  lettres 
qu'avoir  produits  l'Allemagne  dans  les  feizième 
&  dix-fepnicme  fiècles. 

Valère  André  ,  Swertius  ou  Swert ,  &  Aubère 
Le  Mire,  ceux  d'Anvers  &  de  tous  les  Pays-ba?, 

Locrius ,  les  Ecrivains  de  l'Artois. 

David  Czuictinger,  les  hommes  de  lettres  de 
ia  Hongrie. 

Enfin  Pi^féus ,  Baléus ,  6c  Léland,  tous  trois 
Anglois  j  &  à  peu- près  du  feizième  lîècle  ,  les 
Savans  les  plus  illuftres  que  l'Angleterre  avoit 
produits  jufqu'à  ce  temps-la. 
Il  faut  convenir  de  bonne  foi  que  tous  ces  ou- 
vrages en  forme  d'éloges  ou  autrement ,  offrent 
à  ceux  qui  les  lifent,  beaucoup  plus  de  recher- 
ches que  d'intérêt.  Rien  n'y  eft  vivant.  Ce  font 
des  tombeaux  ou  repofenj:  des  morts. 
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lifle  ,  panégy rifle  ,  commentateur  & 
géographe.  Il  a  mérité  que  M.  de  Thou 
ait  écrit  fa  vie  ,  &  que  Perraut  ait  fait 
-fon  éloge.  Aux  mœurs  les  plus  douces 
il  joignit  le  favoir  le  plus  profond.  Il 
a  compofé  un  volume  d'éloges ,  parmi 
lefquels  on  diflingue  ceux  de  plufieurs 
'  favans  célèbres  ,  tant  étrangers  que 
François.  Mais  ce  qu'il  ne  fauc  pas  ou- 
blier, c'ell:  que  cet  homme  qui  avoitde 
la  douceur  dans  le  caradere ,  comme 
delà  grâce  dans  leflyle,&  qui  avoir  été 
témoin  de  la  S.Barthe'émi  en  France, 
dans  des  phrafes  élégantes  ôc  harmo- 
nieufes ,  en  parle  non-leulemenc  avec 
tranquillité ,  mais  avec  éloge. 

Scévoîe  de  Sre.  Marthe  ,  né  eu 
1536  &  mort  en  1613  ,  naquit  &  mou- 
rut dans  ctttc  même  ville  de  Lpuduri-j 
où  onze  ans  après,  Urbain  Grandier 
par  arrêt  de  Laubardemont  &  fur  la 
dépofition  d'Aflarorh  à  d'Afmodée 
devoir  être  traîné  dans  les  flammes* 
Il  fut  préfidenc  k  tréibxier  de  France 
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à  Poitiers  ,  &  de  plus  orateur  ,  poéce; 
j-uriiconfuîte  ,  hiitorîen  ;  fervic  fous 
quaire  Rois  ,  fut  fur  le  point  d'être 
fecrétaire  d'Etat  fous  Henri  III ,  mé- 
rita i'emme  &  l'amitié  de  Henri  IV; 
fe  diftingua  aux  Etats  de  Blois  par 
fon  courage,  à  ralTemblée  des  nota- 
blés  de  Rouen  par  [ts  lumières  ,  dans 
une  place  d  intendant  des  finances  par 
{on  inrégritt  ;  ù:  mêla  toute  fa  vie 
ractivité  courageufe  des  affaires,  à  ce 
goût  des  lettres  que  l'ignorance  & 
quelquefois  la  pré^'ention  calomnient , 
que  les  vrais  hommes  d'Etat  eftiment , 
&:  qui  donne  encore  plus  de  reffort  & 
d'intrépidité  aux  âmes  nobles.  On 
connoiL-  fon  poëme  fur  la  manière 
d'élever  &  de  nourrir  les  enfans  au 
I^erceau  ;  ouvrage  où  la  plus  douce 
poéfie  relevé  les  idées  les  plus  riantes. 
Ses  éloges  ne  font  pas  à  beaucoup 
près  aufli  connus  ,  &  méritent  pour- 
tant de  l'être.  ïl  en  a  compofé  environ 
cent  quarantei.diyifQS  en  trpis  liyres , 

& 
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&  tous  confacrés  à  ceux  qui  dans  le 
feizième  fiècle  ,  ou  même  dans  les 
liècles  précédens  ,  ont  honoré  la 
France  par  leurs  ralens  ou  leurs  lu- 
mières. Beaucoup  de  ces  noms  fonc 
aujourd'hui  peu  connus ,  mais  il  y  en 
a  encore  de  célèbres.  Ce  font ,  pour 
ainfî  dire ,  nos  premiers  titres  de  no- 
blefle  :  &  on  les  revoit  avec  le  même 
plaifir  ,  que  nous  voyons  dan^  d^s  ga- 
leries antiques ,  les  vieux  portraits  de 
nos  ancêtres.  Là  fe  trouvent  toutes 
Içs  efpèces  de  médte  différentes. 

Des  favans  dans  les  langues  ,  tels 
qu'Adrien  Turnèbe ,  un  des  critiques 
les  plus  éclairés  de  fon  fiècle;  Guil- 
laume Budé,  qu'Erafme  nommoit  le 
prodige  de  la  France ,  &  dont  il  eut  la 
foiblefTe  ou  l'orgueil  d'être  jaloux,  qui 
pafToit  pour  écrire  en  grec  à  Paris 
comme  on  eût  écrit  à  Athènes,  &  qui 
malgré  ce  tort  ou  ce  mérite ,  fut  am- 
baffadeur,  maître  des  requêtes  &  pré- 
vôt des  marchands  ^  Longueil  auflî 

Tûm  IL^  à 
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éloquent  en  latin  que  les  Bembe  Se  les 
Sadolet ,  6c  mort  à  trente -deux  ans 
comme  un  voyageur  tranquille  qui 
annonce  fon  départ  à  Tes  amis  ;  Robert 
&  Henri  Etienne  qui  ne  fe  bornoient 
pas ,  dans  leur  commerce  ,  à  trafiquer 
des  penfées  des  hommes ,  mais  qui 
infuruifoient  eux-mêmes  leur  fiècle  ; 
Muret ,  exilé  de  France  ,  &  comblé 
d'honneurs  en  Italie;  Jules  Scaliger, 
qui  defcendu  d'une  famille  de  fou- 
verains ,  exerça  la  médecine,  embrafîa 
toutes  les  fciences  ,  fut  naturalise , 
phyficien ,  poëre  &  orateur,  &  fourinc 
plufieurs  démêlés  avec  ce  célèbre  Car- 
dan ,  tour-à'tour  philofophe  hardi  & 
fjperflitieux  imbécille;  Jofeph  Scali- 
ger  fon  fils ,  qui  fut  diftingué  de  fon 
père ,  comme  l'érudition  l'efl  du  gé- 
nie; &  ce  Ramus  ,  condamné  par  arrêt 
du  parlement,  parce  qu'il  avoit  le  cou- 
rage &  Tefprit  de  ne  pas  penfer  com- 
me Ariflote  ,  &  affaffiné  à  la  St.  Bar- 
thelemi  ,  parce  qu'il  étoit  célèbre , 
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&  que  Tes  ennemis  ,  ou  fes  rivaux,  ne 
îeroient  pas. 

Des  jurifconfulres  comme  Bau- 
douin, Duaren  &  Flotman,  commen- 
tateurs de  ces  loix  romaines  fi  nécef- 
fairesà  d^s  peuples  barbares  qui  com- 
mençoient  à  étudier  des  mots ,  & 
n'avoient  point  de  loix;  d'Argentré, 
d'une  des  plus  anciennes  maifons  de 
Bretagne ,  &  auteur  d'un  excellent  ou- 
vrage fur  la  coutume  de  fa  province; 
Tiraqueau,  qui  eut  près  de  trente  en- 
fans,  (Se  compofa  près  de  trente  vo- 
lumes y  Pierre  Pithou  ,  qui  défendit 
contre  Rome  les  libertés  de  l'églife 
de  France ,  qui  devroient  être  celles 
de  toutes  les  églifes  ;  Bodin,  auteur 
d'un  livre  que  Montefquieu  n'a  pas 
fait  oublier;  enfin  Cujas  &  Dumoulin , 
tous  deux  perfécuiés  ,  &  tous  deux 
hommes  de  génie,  dont  l'un  a  faifi 
dans  toute  fon  étendue  le  véritable  ef- 
prit  des  loix  de  Rome,  &  l'autre  a 
trouvé  un  fil  dans  le  labyrinthe  im^. 

Oij 
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menfe  de  nos  courûmes  barbares. 

Panrii  les  poètes  ,  Clément  Marof , 
Sain't  Gelais,  Dubartas  ô.  Ronfard  ,  à 
qMÎ  il  n'a  manqué  qu'un  autre  flècle. 

Parmi  les  médecins  ,  Fernel  *. 

Parmi  les  hifloriens  ,  le  fameux 
de  Thou  ,  de  ce  Philippe  de  Comines 
qui  eut  le  double  malheur  d'erre  aimé 
de  Louis  XI ,  &  d'efluyer  l'ingratitude 
de  Louis  XIL 

D'autres  écrivains  dans  difFérens 
genres,  tels  qu'Amior,  traducieur  de 
Plutarque  ,  &  grand  aumônier  de 
France;  Marguerite  de  Valois,  célè- 
bre par  fa  beauté  comme  par  fon  ef- 
prit  ,  rivale  de  Bocace  ,  &  aïeule  de 
Henri  IV';  &  ce  Rabelais,  qui  joua  la 
folie  pour  faire  pafTer  la  raifon  ;  &  ce 
Montagne  ,  qui  fut  phiiofophe  avec  fi 
peu  de  faite,  &  peignit  fes  idées  avec 
tant  d'imagination. 
^  1" 

^  Premier  Médecin  de  Henri  II  &:  de  Cathe- 
rine de  Médicis.  Il  jouît  d'une  réparation  cçia^ 
tance. 
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Enfin  dts  hommes  qui  honoroient 
de  grandes  places  par  de  grandes  iu- 
nùères,  tels  que  le  cardinal  d'OlTat  & 
le  préfidenc  Brifibn  ;  &c  ce  Harlay ,  in- 
trépide Ibutien  des  îoix  parmi  les  cri- 
mes *;  &:  ce  l'Hopiral,  poëte,  jvirif- 
confuke  j  légiflateur  &  grand  homme; 
qui  empêcha  en  France  le  fléau  de 
rinquificion  ;  qui  parloir  d'humanité  à 
Catherine  de  Médicîs  ,  &:  d'amour  de« 
peuples  à  Charles  IX;  qui  fut  exclu 
du  Confeil,  parce  qu'il  combattolr  l'in- 
juftice;  qui  facrifia  fa  dignité,  parce 
qu'il  ne  pouvoit  plus  être  utile;  qui  à 
îa  St.  Barthelemii  vit  prcfque  les  poi- 
gnards des  aflafîins  levés  fur  lui ,  &  à 
qui  d'autres  fatellites  étant  venus  an- 
noncer que  la  Cour  luipardonnoit,  je 
ne  croyois  pas ,  dit-il  d'un  air  calme, 

*  Achille  de  H?.rlay  ,  premier  Préiident ,  né 
en  155^  ,  mon  en  161^.  C'efi:  lui  qui  fit  cette 
fameufe  rcponfe  aux  chefs  de  Li  Ligue ,  mon 
ame  efl  à  Dieu  „  mon  cœur  efi  au  Roi ,  mon  corps 
^u  pouvoir  des  méçhans, 

Oiij 
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avoir  rien  fait  dans  ma  vie  qui  mé- 
ritât un  pardon. 

Voiîà  les  noms  les  plus  célèbres 
que  Ton  trouve  dans  les  éloges  de 
Sainte-Marthe.  Ces  éloges  font  très- 
courts  ;  les  plus  longs  n'ont  pas  plus 
de  trois  pages  ,  &  il  y  en  a  beaucoup 
qui  en  ont  moins.  Ils  ne  contiennent 
aucuns  détails  ,  &  prefque  point  de 
faits  hiftoriques.  Envifagés  de  ce  côté, 
ce  font  plutôt  des  portraits  que  des 
éloges.  Le  flyle  en  eft  doux  ,  élégant 
&  harmonieux ,  quelquefois  même  élo- 
quent ,  mais  plus  d'une  éloquence  de 
fenfibilité  que  de  mouvement.  I!  fem- 
ble  qu'on  eft  dans  un  cabinet  de  mé- 
dailles que  l'on  parcourt ,  ôc  qu'un 
homme  qui  a  été  le  contemporain  &: 
l'ami  de  tous  ces  grands  hommes ,  en 
vous  montrant  leur  tigure  ,  vous  parle 
d'eux  avec  cet  intérêt  tendre  que  don- 
nent refllme  &  ramidé.  L'un  d'eux, 
fur-tout,  avoit  éré  Tami  de  Sainte- 
Marthe.  Ils  avoient  vécu  quarante  ans 
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dans  l'union  la  plus  étroite.  L'orateur 
fe  plaint,  en  commençant  fon  éloge  , 
de  ce  qu'il  rend  un  fi  trifte  devoir  à 
un  ami ,  dont  il  auroit  voulu  n'être 
point  réparé  ,  même  à  la  mort  ;  &  en 
finiiTant ,  il  s'écrie  dans  la  manière  an- 
tique: )î  Je  te  faine  ,  ombre  vertueufel 
«  recois  ce  Ions;  &  dernier  adieu  de 
5>  ton  ami.  Je  vais  attendre  que  l'Etre 
»  fuprêmc  ,  que  nous  adorions  tous 
55  deux  ,  me  rappelle  aufTi  à  lui  ;  & 
33  alors  mon  ombre  ira  rejoindre  la 
»î  tienne,  &  la  rejoindra  fans  trouble 
!5  &  fans  regret. 


Oiv 
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CHAPITRE    XXXVI. 

JDes  Eloges  académiques  ;  des  Elo- 
ges des  Savans  par  M.  de  Fonte- 
nelle  ,  &  de  quelques  autres. 

V/UAND  on  eut  une  fois  donnée 
l'exemple  de  louer  ceux  qui  cuîtivenc 
la  philofophie  ôc  les  arts,  cet  exemple 
fut  fu'vi.  Les  hommes  imitent  tour, 
même  le  bien.  A  l'inllitution  des  aca- 
démies en  France  ,  il  fut  réglé  qu'on 
prononceroit  l'éloge  de  chaque  aca-^ 
démicien  après  fa  mort.  Cet  ufage, 
ou  cette  loi ,  a  eu ,  comme  tout^  fes 
approbateurs  &  fes  cenfeurs.  Les  pre- 
miers regardent  ces  éIo2:es  comme 
une  juflice  rendue  à  des  citoyens  uti- 
les, ou  qui  ont  voulu  Têtre;  comme 
une  manière  de  plus  d'honorer  les 
arts  ;  comme  un  objet  d'émulation 
pour  le  talent  ;  comme  un  tribut  de 
Tamitié  entre  des  hommes  qui  ont  été 
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unis  par  le  défir  de  s'inllruire  ;  comme 
des  matériaux  pour  l'hiftoire  de  l'ef- 
prit  humain;  enfin  comme  un  encou- 
ragement S:  une  leçon  qui  apprennent 
aux  citoyens  de  toutes  les  claiTes  que 
îe  mérite  peut  quelquefois  tenir  lieu  de 
fortunée  attirer  aulîi  le  refpecc.  Mais 
d'un  autre  côié  ,  il  y  a  des  hommes 
qui  n'ont  pas  reçu  de  Dieu  la  patience 
d'entendre  louer ,  &  que  îe  mot  feul 
d'éloge  fatigue.  Cqs  gens-là  voudroienc 
qu'on  ne  louât  rien  ,  &  ils  ont  leurs 
railbns.  D'autres  ,  toujours  agités  & 
toujours  oififs ,  &  qui  pafîent  -ubo- 
rieufement  leur  vie  à  ne  rien  faire  , 
veulent  qu'on  ne  loue  iamù"-^  eue  des 
fervices  importans  rendus  à  i'écat.  N'y 
auroit-iî  pas  encore  des  hommes  qui, 
malgré  leur  orgueil ,  Tentant  leur  fol- 
blefTe,  haiïTent  par  inflind  les  lumiè- 
res qui  les  jugent,  (5:ne  peuvent  ccn- 
fentir  à  entendre  louer  ceux  qu'ils  ef- 
timent  trop  pour  ofer  prérendre  à 
leur  eflime  ?  Mais  ,  pour  le  grand  non> 

O  V 
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bre  même ,  il  n'efl:  que  trop  vrai  que 

des  éloges  multipliés  font  fatiguans. 
Je  fuis  las  d'etitendre  répéter  lejnjle 
j4rifllde ,  difoit  un  payfan  d'Athènes  ; 
&  Fhiftoire  de  ce  paylan  elt  prefque 
celle  du 'genre  humain.  Dans  un  pays 
où  Ton  eit  plus  frappé  d'un  ridicule 
que  d'une  chofe  utile ,  on  ne  doit  point 
ailemenr  pardonner  l'éloge.  Dans  un 
lîècle  où  il  y  a  beaucoup  de  préten- 
tions cachées,  on  doit  fou  vent  le  con- 
tredire. Il  y  a  une  foule  d'hommes 
qui ,  fans  avouer  aux  autres  leur  fe- 
crer ,  &  fans  trop  fc  l'avouer  à  eux- 
mêmes  ,  fe  mettent ,  fans  qu'on  s'en 
doute ,  aux  premières  places.  S'ils 
n'ont  rien  fait,  iisfe  perfuadent  que 
le  génie  hs  attend ,  &  que  pour  erre 
célèbres  il  ne  leur  manque  que  la  vo- 
lonté. S'ils  ont  fait  des  efforts  ,  & 
qu'ils  n'aient  pas  réufil,  ils  ne  man- 
quent pas  d'appeller  à  leur  fecours 
î'injuftice  du  fiècle.  Tous  ceux  qu'on 
loue  fcmblent  les  reculer  d'un  rang,  ou 
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les  heurter  en  les  approchant  de  trop 
près.  Ce  voifinage  les  importune  ,  & 
ils  le  repoufient.  D'ailleurs  ceux  qui 
célèbrent,  vont  toujours  un  peu  au- 
delà  du  but.  On  aggrandit^quelquefois 
ce  qui  a  été  médiocre.  Le  public,  qui 
en  général  n"aime  point  à  croire  aux 
grands  hommes ,  rit  de  ces  créations 
nouvelles ,  &  fe  moque  également  de 
Fapothéofe  &  de  celui  qui  Ta  faite. 
Il  faudroit  donc  dans  ces  fortes  d'ou- 
vrages tâcher  de  n'être  jamais  ni  au- 
deffus ,  ni  au-deffous  de  la  vérité.  Exa- 
-gérer  la  louange ,  c'eft  Taffolblir  ;  mais 
aufli  refufer  de  rendre  juftice  à  un 
homme  eftimable ,  par  la  crainte  quel- 
quefois de   déplaire  à  des  hommes 
puiffans  ,  ce  feroit  le  comble  de  l'avi- 
liflement  ;  &:  il  y  en  a  des  exemples. 
Au  refte,  il  efl  également  difficile  & 
d'infpirer  au  public  une  admiration 
qu'il  n'a  pas,  &  de  lui  ôter  celle  qu'il 
a.  De  ces  deux  projets  ,  l'un  le  fait 
rire,  &  l'autre  l'indigne. 

Ovj 
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Les  éloges  de  l'Académie  Françoîfe  ; 
tous  compofés  par  âts  mains  diffé- 
rentes ,  portent  chacun  le  caradère 
de  îeur  auteur.  Ainfi  l'éloge  de  la  Mo- 
the  prononcé  par  Fontenelle  ,  ne  ref- 
fembie  point  du  tout  à  l'éloge  du 
grand  Corneille  prononcé  par  Racine; 
ni  celui  de  Delpréaux  par  Valincour, 
ou  de  PélifTon  par  Fénelon ,  à  celui  de 
BoiTuet  par  le  cardinal  de  Polignac.  II 
en  eft  de  même  de  tous  les  autres.  Flé- 
chier  louoit  en  antithèfes,  la  Bruyère 
en  portraits,  MafTiIIon  en  images^ 
Montefquieu  en  épigrammes  ,  &  l'au- 
teur de  Télémaque  en  phrafes  tendres 
&  harmonieufes. 

M. De  Boze ,  niédaillifte ,  antiquaire, 
&c  de  plus  écrivain  correcl  &  facile ,  a 
compofé  trois  volumes  d'éloges  pro- 
noncés dans  l'académie  des  infcrip- 
tions  ,  dont  il  étoit  fecrétaire.  Le  mé- 
rite de  ces  éloges  efl  d'être  fimples  & 
naturels.  Peut-être  aujourd'hui  cette 
implicite  paroitroit  trop  uniforme^ 
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^'  ce  naturel  ne  feroit  point  afFez  pi- 
quant. La  plupart  des  ledeurs  font  des 
Sibarires  ufés:  il  leur  faut  de  nouveaux 
plaiiirs.  Si  on  ne  les  réveille  pas  ,  on 
les  endort.  On  peut  être  froidement 
eftimable,  &  n'être  point  lu. 

Je  m'arrête  peu  fur  tous  ces  éloges, 
pour  venir  à  ceux  de  Fontenelle.  Sa 
grande  célébrité  dans  ce  genre  eft  aufll 
méritée  que  connue.  On  a  de  lui  près 
de  foixante  &  dix  éloges  qu'il  pro- 
nonça dans  l'efpace  de  quarante  ans. 
Ce  recueil  eft  un  des  plus  beaux  mo- 
numens  qui  ait  été  élevé  en  l'honneur 
des  fciences,  &  l'un  des  ouvrages  qui 
laifitnt  le  plus  dans  l'efprit  le  fenti- 
ment  de  fon  élévation  &  de  fa  force. 
Tous  les  objets  dont  on  s'y  occupe 
font  grands ,  &  en  même  temps  font 
utiles.  C'efl:  l'empire  des  connoifTan- 
ces  humaines.  C'efl  là  que  vous  voyez 
paroître  tour-à-tour  la  Géométrie  qui 
anaîyfe  les  grandeurs  ,  &  ouvre  à  la 
Phyfiqueles  portes  de  la  nature;  l'Air 
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gèbre,  efpèce  de  langue  qui  repréfente 
par  un  figne  une  fuite  innombrable  de 
penfées ,  elpèce  de  guide  qui  marche 
un  bandeau  fur  les  yeux,  &  qui  à  tra- 
vers les  nuages  pourfuit  &  atteint  ce 
qu'il  ne  connoir  pas;  T Afironomie ,  qui 
mefure  le  foleil ,  compte  les  mondes, 
&  de  cent  foixante-  cinq  millions  de 
lieues  tire  des  lignes  de  communica- 
tion avecThomme;  la  Géographie,  qui 
connoît  la  terre  par  les  cieux  ;  la  Na- 
vigation ,  qui  demande  fa  route  aux 
fateliites  de  Jupiter  ,  &  que  ces  aflres 
guident  en  s'éclipfant  ;  la  Manœuvre , 
qui ,  par  le  calcul  des  réfîftances  &  des 
forces  ,  apprend  à  marcher  fur  les 
mers  j  la  fcience  des  eaux ,  qui  mefure , 
fépare,  unit ,  fait  voyager  ,  fait  mon- 
ter, fait  defcendre  les  fleuves,  &  les 
travaille  pour  ainfî  dire  de  la  main  de 
rhomme  ;  le  Génie,  qui  fert  dans  les 
combats  ;  la  Méchanique ,  qui  multi- 
plie les  forces  par  le  mouvement,  & 
4es  arts  par  linduitrie  ,  &  fous  des 
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mains  ftupides  crée  des  prodiges  ; 
l'Optique  ,  qui  donne  à  l'homme  un 
nouveau  fens  ,  comme  la  méchanique 
lui  donne  de  nouveaux  bras  ;  enfin  les 
fciences  qui  s'occupent  uniquement 
de  notre  confervation  ;  l'Anatomie  , 
par  l'étude  des  corps  organifés  &  fen- 
fibles  ;  la  Botanique ,  par  celle  des  vé- 
gétaux j  la  Chymie,  par  la  décompofi- 
tion  des  liqueurs  ,  des  minéraux  de  des 
plantes  ;  &:  la  fcience  aufii  dangereufe 
que  lliblime,  qui  naît  des  trois  enfem- 
ble  ,  Ôc  qui  applique  leurs  lumières 
réunies  aux  maux  phyfiques  qui  nous 
défolent.  Tels  font  les  magnifiques 
objets  fur  lefquels  roulent  ces  éloges 
favans.  Vous  y  voyez  Thomme  dans 
les  cieux ,  fur  les  mers,  dans  l^s  pro- 
fondeurs des  mines  ;  Thomme  bâtif- 
fant  des  palais ,  perçant  des  monta- 
gnes ,  creufant  des  canaux  ,  élevant 
des  remparts  ,  remuant  la  nature.  Se 
faifant  fervir  tous  les  êtres  à  fes  be- 
foins,  à  fa  cléfenfe ,  à  fes  pîaifirs,  à  fes 
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lumières.  Il  femble  qu'on  foit  admis 
dans  l'atrelier  du  génie ,  qui  travaille 
en  filence  à  perfedionner  la  fociété , 
rhomip.e  &  la  terre. 

Si  maintenant  vous  pafTezaux  hom- 
mes même  ,  à  qui  nous  devons  ces 
connoiflances ,  un  autre  ipecEracle  vient 
s'offrir.  Vous  les  voyez  prefque  tous, 
nés  avec  une  efpèce  d'inRinct  qui  fe 
déclare  dès  le  berceau  ,  &:  les  entraîne. 
C'eil:  rénigme  de  la  nature  :  qui  pourra 
l'expliquer  ?  Vous  voyez  les  parens 
calculant  la  fortune  ,  contredire  le 
génie  ,  &  le  génie  indomptable  fur- 
nionter  tout.  Les  uns  nés  dans  la  pau- 
vreté ,  ou  le  précipitant  dans  une  in- 
digence volontaire,  a'ment  mieux  re- 
noncer à  rubfifter  qu'à  s'inftruire  ;  les 
autres,  nés  dans  ce  qu'on  appelle  un 
rang,  bravent  la  molleiTe  &  la  honte, 
&  ont  le  double  courage  &  de  deve- 
nir favans  &  de  l'avouer.  Il  en  efl  qui 
fe  font  formés  en  parcourant  l'Eu- 
rope; il  en  eil  dont  la  penl^ce  foliraire 
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<&  profonde  n'a  vécu  qu'avec  elle- 
même.  Leibnitz  ne  peutfentir  de  bor- 
nes qui  le  refTerrenr^  il  embrafic,^  toisc 
ce  que  Vti'pnt  humain  peut  penfer  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  s'empare 
d'un  objet  auquel  il  s'attache,  &  au- 
tour duquel  il  tourne  fans  cefTe.  Ici , 
c'eft  l'efprit  original  &  ardent  ;  là , 
l'efprit  de  difcufHon  &  d'une  fage  len- 
teur. Celui-ci  a  le  fecret  de  fes  forces. 
Se  marche  avec  audace;  celui-là,  pour 
affermir  tous  fes  pas  ,  les  calcule.  En- 
fin vous  voyez  ces  hommes  extraor- 
dinaires fe  taire  prefque  tous  un  ré- 
gime pour  la  penfee  ,  ménager  avec 
économie  toutes  leurs  forces ,  &  quel- 
ques uns  même ,  par  la  vie  la  plus  auf- 
ttre  ,  s'affranchir  autant  qu'ils  le  peu- 
vent de  l'empire  des  fens^  pour  que 
leur  ame  ,  dès  qu'ils  l'appellent  ,  fe 
trouve  indépendante  &:  libre.  Si  vous 
les  comparez  par  leur  érat ,  vous  trou- 
vez dans  cette  lifte  des  militaires  qui 
ont  uni  les  fciences  avec  les  armesj 
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■^es  médecins  qui ,  forcés  d'être  inU 
-truits  pour  n'être  pas  coupables,  au- 
tant par  devoir  que  par  génie  ,  font 
•devenus  grands  ;  des  Religieux  qui , 
privés  par  leur  état  même  de  toutes 
•îes  pafîions ,  s'en  font  fait  une  dont 
l'adivité  a  redoublé  par  le  retranche- 
Jiient  des  autres;  enfin  un  certain  nom- 
bre d'hommes  qui ,  jaloux  d'être  li- 
bres ,  n'ont  voulu  pour  eux  d'autre 
état  que  celui  de  s'inftruire  ^  &  d'autre 
•rang  que  celui  d'éclairer. 

Si  vous  examinez  leur  ame  ,  ils  s'of- 
frent prefque  tous  défintérefTés  &  no- 
bles ,  ou  ne  daignant  pas  appeiler  la 
fortune  ,  ou  la  dédaignant  même 
quand  elle  va  à  eux  ;  les  uns  ayant 
une  pauvreté  ferme  &  courageufe,  les 
autres  retranchant  aux  befoins  pour 
donner  aux  bienfaits  ,  &c  dans  leur 
médiocrité  afîez  riches  pour  être  gé- 
néreux. Vous  en  voyez  plufieurs  paf- 
,fionnés  pour  l'étude  ,  &  indifférens 
pour  la  gloire  ;  éloignés  de  cette  of- 
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tentation  qui  eft  toujours  une  foi- 
blefle  ;  ne  s'appercevant  pas  même 
de  ce  qu'ils  font ,  ce  qui  efl  îa  vraie 
modeflie  ;  honorant  leurs  bienfai- 
teurs ,  louant  leurs  rivaux  ,  aiTez 
fiers  pour  faire  du  bien  à  leurs  enne- 
mis. Vous  en  voyez  quelques-uns  or- 
nés des  grâces  qui  dans  le  monde 
font  pardonner  les  vertus.  Mais  ce 
qui  fait  le  caraâère  du  plus  grand 
nombre  ,  ce  font  toutes  les  qualités 
que  donne  l'habitude  de  vivre  plus 
avec  les  livres  qu'avec  les  hommes; 
Je  veux  dire  des  mœurs,  les  fentimcns 
de  la  nature  ;  cette  candeur  fi  éloignée 
de  toute  efpèce  d'art  ;  cette  bonne- 
foi  de  caracière  qui  agit  d'après  les 
chofes,  non  d'après  les  conventions, 
&  ne  fonge  jamais  à  prendre  fon  avan- 
tage avec  les  hommes;  une  (implicite 
qui  conrrade  fi  bien  avec  le  défir  éter- 
nel d'occuper  de  foi,  vice  des  cœurs 
froids  &  des  âmes  vuides;  l'ignorance 
de  prefque  tout,  hors  des  chofes  uti- 
les &  grandes^  une  politefTe  qui  quel- 
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^uefois  néglige  les  dehors ,  mais  qui 
au  lieu  d'être  ou  un  calcul  fin  d'amour 
propre  ,  ou  une  vanité  puérile  ,   oïl 
une  fauiTeré  barbare  ,  eft  tour  fimpîe- 
merrt  de  rhumanité;  enfin  cette  tran- 
quillité dame  ,    qui  ayant  apprécié 
tout,  &  n'eî^imant  dans  ce  f^Dnge  de 
la  vie  que  ce  qui  mérite  de  l'être , 
c'efl-à-dire  bien  peu  de  chofes^  ne  fe 
pafTlonne  pour  rien  ,  S:  fe  trouve  au- 
deiTjs  des  agitations  Se  des  fciblefTes, 
Maintenant  fî  vous  confidérez  ces 
éloges  du  côté  du  mérite  de  l'écri- 
vain ,  ce  mérite  eft  connu.  On  fait 
qiie  Fonteneiîe  eft  le  premier  qui  ait 
orné  les  fciences  des  grâces  de  l'ima- 
gination. Mais  ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  il  eft  très  -  difficile  d'embellir 
ce  qui  ne  doit  Têtre  que  jufqu'à  un 
certain  degré.  Un  taâ:   très  -  fin  ,  & 
pour  lequel  refprit  ne  fuffit  pas,  a  pu 
feul  lui  indiquer  cette  mefure.  Fon- 
teneiîe a  fur  -  tout  cette  clarté  ,  qui 
dans  les  fujets  philofophiques  eft  la 
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première  des  grâces.  Son  art  de  pré- 
fenter  les  objets  ,  tiï  pour  l'efprit  ce 
que  le  télelcope  efl  pour  Tceil  de  Tob- 
lërvareur  :    ii  abrège   les    diilances. 
L'homme  peu  inftruit  voit  une  fur- 
face  d'idées  qui  i'intérefie;  l'homme 
favant  découvre  la  profondeur  cachée 
fous  cette  furface.  Ainfi  ii  donne  des 
idées  à  l'un  ,  &  réveille  Iqs  idées  de 
l'autre.  Pour  la  partie  morale,  Fonte- 
nelle  a  l'air  d'un  philofophe  qui  con^ 
noît  les  hommes ,   qui  les  obferve  , 
qui  les  craint,  qui  quelquefois  les  nié- 
prife ,  mais  qui  ne  trahit  fon  fecret  qu'à 
demi.  Prefque  toujours  il  giifiè  à  côté 
des  préjugés  ,  fe  tenant  à  la  diflance 
qu'il  faut  pour  que  les  uns  lui  rendent 
juflice ,  &  que  les  autres  ne  lui  en  faf- 
fent  pas  un  crime.  Il  ne  comproinec 
point  la  raifon  ,  ne  la  montre  qu^:  de 
loin  ,  mais  la  montre  toujours.  A  l'é- 
gard de  fa  manière  ,  car  il  en  a  une  , 
U  finefiè  &c  ia  grâce  y   dominent  , 
^omaiç  on  ftic,  bien  plus  que  ia  force, 
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îi  n'efl  point  éloquent,  ne  doit  &  ne 
veut  point  l'être  ,  mais  il  attache  &  il 
plaît.  D'autres  relèvent  les  chofes  com- 
munes par  des  exprefîlons  nobles:  lui , 
prefque  toujours  ,  peint  les  grandes 
chofes  fous  des  images  familières. 
Cette  manière  peut  être  critiquée  , 
mais  elle  eft  piquante.  D*abord  elle 
donne  le  plaifîr  de  la  furprife  par  le 
contra{le,&  par  les  nouveaux  rapports 
qu'elle  découvre.  Enfuite  on  aime  à 
voir  un  homme  qui  n'efl  pas  étonné 
des  grandes  chofes  ;  ce  point  de  vue 
femble  nous  aggrandir.  Peut  -  être 
même  lui  favons-nous  gré  de  ne  pas 
nous  vouloir  forcer  à  Tadmiration  , 
fentiment  qui  nous  accufe  toujours 
un  peu  ou  d'ignorance  ou  defoibîefTe. 
On  a  beaucoup  parlé  de  l'efprit  de 
Fontenelle.  Ce  genre  d'efprit  ne  pa- 
roît  nulle  part  autant  que  dans  fes  élo- 
ges. Il  confifle  prefque  toujours  dans 
des  ailufions  fines  ,  ou  à  des  traits 
d'hifloire  connus,  ou  à  des  préjugés' 
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d'état  &  de  rang ,  ou  aux  mœurs  pu- 
bliques ,  ou  au  caradère  de  la  nation  , 
ou  à  des  foiblefTes  fecrettes  de  rhom- 
me,  à  des  misères  quon  Te  déguife, 
à  des  prétentions  qu'on  ne  s'avoue 
pas.  Il  indique  d'un  mot  toute  la  lo- 
gique d'une  pafTion.  Il  met  une  vertu 
en  contrarte  avec  une  foibkfTe  qui 
quelquefois  paroît  y  toucher ,  mais 
qu'il  en  détache.  Il  joint  prefque  tou- 
jours à  un  éloge  fin  une  critique  dé- 
liée. Il  a  l'air  de  contredire  une  vérité , 
&  il  l'établit  en  paroifTant  la  combat- 
tre. Il  fait  voir  ou  qu'une  chofe  dont 
on  s'étonne  étoic  commune  ,  ou 
qu'une  chofe  dont  on  ne  s'étonne  pas 
éroit  rare.  Il  crée  des  reffemblances 
qu'on  n'avoit  point  vues  ;  il  faiiit  des 
différences  qui  avoient  échappé.  En- 
fin prefque  tout  fon  art  efl  de  furpren- 
dre  ,  (Se  il  réufllt  prefque  toujours,  Etî 
général ,  il  fait  entendre  beaucoup  de 
chofes  qu'il  ne  dit  pas;  &  cqZiQ  con- 
fiance qu'il  veut  bien  avoir  dans  le^ 
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l-umières  d'autrui  ,  eil   une  flatterie 

adroite  pour  fon  lecteur. 

Je  fais  bien  que  ce  genre  d'efprit  a 
trouvé  des  critiques  :  mais  fans  Tex- 
cufer  entièrement ,  on  peut  dire  que 
ee  caractère  de  beautés  convenoit  à 
Fonrenelle,  comme  il  y  a  des  parures 
qui  embelliiTent  certaines  femmes,  & 
qui  fiéroient  mal  à  d'autres.  Un  écri- 
vain ne  peut  manquer  de  plaire,  quand 
il  eft  lui ,  c'efl-à-dire  quand  fon  efprit 
çfl  alTorti  à  fon  caraâière ,  mérite  plus 
rare  qu\)n  ne  penfe.  Fonteneile  ne 
pouvoit  erre  que  ce  qu'il  fut.  Pour  les 
âmes  pafTionnées ,  il  n'exifte  dans  la 
nature  que  de  grandes  mafTes  ;  tout 
ee  qui  tft  un  difparoît  :  mais  lui  tou- 
jours tranquille  j&  à  la  didance  qu'il 
falloit  de  tout ,  avoic  le  loiflr  d'obfer- 
ver  les  nuances ,  &  de  les  peindre.  Par 
le  même  caradere  ,  il  devoit  fe  faire 
un  plan  raifonné  de  bonheur.  Il  con- 
fèntoit  bien  à  inftruire  ,  mais  il  vou^ 
loir  plaire,  Il  ne  mectoit  afTez;  d'inté* 
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têt  ni  à  la  vérité ,  ni  aux  hommes  , 
pour  fe  compromettre  :  il  ne  devoit 
donc  jamais  préfenter  la  vérité  avec 
chaleur;  &fon  fyftême  devoit  être  de 
la  laifTer  entrevoir  plutôt  que  dé  la  dire. 
De  là  ce  ftyle  prefque  toujours  à  demi- 
voilé  ,  &  toutes  ces  énigmes  de  mo- 
rale ,  auiïi  ingénieufes  que  piquantes. 
Les  lumières  générales  durent  contri- 
buer encore  à  ce  ftyle.  Plus  un  fiècîe 
a  d'efprit  ,  plus  on  peut  fupprimer 
d'idées.  Il  faut  alors  plus  de  réfuîtats 
que  de  détails.  De  là  une  foule  de 
traits  courts  ôc  précis ,  femblables  à 
ces  comportions  chymiques  qui ,  fous 
un  très  -  petit  volume  ,  renferment 
le  fruit  d'un  grand  nombre  d'ana- 
lyfes. 

On  fe  tromperoit  pourtant  fi  on 
croyoit  qu'il  n'y  a  dans  les  éloges  de 
Fonteneile  que  ces  beautés  fines  &: 
délicates.  On  en  trouve  aufii  d'un 
genre  plus  relevé  ,  &  faites  pour  con- 
tenter le  goût  le  plus  auftère  ;  telles 
Tome  IL  P 
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font  les  idées  générales  répandues  fur 
chaque  fcience  ,  fur  leur  origine,  leur 
progrès,  leur  but,  les  moyens  de  les 
perfedionner,  leur  Haifon  &  les  points 
de  communication  par  où  elles  fe 
touchent.  On  cirera  toujours  le  ta- 
bleau de  la  police  de  Paris  comme  uq 
morceau  très-éloquent ,  non  pas  à  la 
vérité  de  cette  éloquence  de  l'ame  qui 
remue ,  mais  de  celle  de  refprit,qui  fait 
voir  &  préfenter  un  grand  objet  fous 
toutes  fes  faces  *. 


*  Les  plus  efrimés  8c  les  plus  connus  de  ces 
éloges  font  ceux  de  M.  d'Argenfon,  du  Czar 
Pierre,  du  rslarécnal  de  Vauban ,  de  Newton  & 
de  Leibnitz.  On  peut  y  joindre  ,  quoique  dans 
un  ordre  un  peu  inférieur ,  ceux  de  Tournefort , 
de  Boerhaave  ,  de  Mallebranche  ,  du  Marquis 
de  l'Hôpital ,  du  grand  CafTini  -,  de  Renau  qui 
eut  le  mérite  ou  le  malheur  d'inventer  les  ga- 
liottes  à  bombes  ,  de  Homberg  ,  premier  mé- 
decin &  chymifte  du  duc  d'Orléans  Régent  j  du 
fameux  géographe  de  Lifle ,  qui  raccourcit  la 
aer  Méditerranée  de  300  lieues,  &  lAfie  d« 
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Enfin  on  peut  remarquer  ,  à  la 
gloire  de  Fontenelle,  que  parmi  tous 
ceux  dont  il  a  fait  Téioge  on  ne  trouve 
que  des  hommes  vraiment  eflimables. 
On  remarquera  encore  qu'il  refufa  de 
louer  ceux  qui,  après  avoir  recherché 
la  diftindion  d'une  place  dans  l'aca- 
démie des  fciences  ,  né-ligèrent  en- 
fui te  ,  ou  par  indifférence ,  ou  par 
d'autres  motifs ,  la  place  qu'ils  avoient 
obtenue  ,  dédaignant  un  devoir  qui 
les  honoroit,  &  prefqu'inconnus  à  la 
Compagnie  qui  avoit  bien  voulu  les 
adopter.  Fontenelle  penfoit  que  pour 
mériter  un  éloge  ,  il  ne  fuffifoit  pas 
d'avoir  fait  infcrire  fon  nom  dans  une 
lifte  ;  que  les  hommes  du  plus  grand 
îîom,  quand  ils  ne  portoient  pas  des 
lumières  dans  une  Compagnie  favante, 

500  j  ôc  de  Ruifcli,  céiéore  anacomifte  Kollan- 
dois,  avec  qui  le  Czar  Pierre  paflbic  des  jours 
entiers  pour  admirer  ou  pour  s'inftruire ,  &  dont 
le  cabinet  fut  tranfporté  de  La  Haye  à  Pécerf- 
bourg. 
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dévoient  du  moins  y  porter  du  zèie; 
que  dts  titres  feuls  ne  peuvent  ho- 
norer un  corps  où  l'on  compte  les 
Cafilni ,  les  Leibnitz  &  les  Newton  ; 
ôc  qu'enfin  ,  s'il  y  a  des  lieux  où  un 
rang  &  des  dignités  fuffifent  pour  que 
la  flatterie  foit  toujours  prête  à  pro- 
diguer l'éloge,  ce  n'ell:  pas  à  une  Com- 
pagnie de  philofophes  à  donner  cet 
exemple.  Il  avoir  donc  alors  le  cou- 
rage de  fe  taire  ;  Se  il  feroit  à  fouhaiter 
que  dans  les  mêmes  occadons  on  ren- 
dît toujours  la  même  jufiice. 

li  n'entre  point  dans  mon  plan  de 
parler  de  tous  ceux  qui  du  temps  de 
Fontenelle ,  ou  après  lui ,  ont  écrit 
dans  le  même  genre.  Ce  détail  feroic 
înimenfe  &  peu  utile.  Si  le  public  les 
connoît  5  c'eft  à  lui  à  les  apprécier  ; 
s'il  ne  les  connoit  point  ,  ils  le  font 
déjà.  Qu'il  me  foit  permis  feulement 
de  m'arréter  fur  les  éloges  de  Mon- 
tefqi^ieu  ,  de  l'abbé  Terrafibn  ,  de 
Bernouilli  &  de  Dumarfais.  Comme 
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ils  ont  un  cara6lère  qui  leur  efl:  pro- 
pre ,  &  que  leur  auteur  n'a  voulu  imi- 
ter ni  Fonicnelle  ,  ni  perlbnne  ,  ils 
méritent  d*être  dîilingués  ici  comme 
ils  l'ont  été  par  le  public.  Ce  qui  ca- 
radérife  l'auteur  de  ces  éloges ,  c'eft 
une  philofophie  pleine  de  fermeté,  &* 
quelquefois  de  hauteur  ;  une  ame  qui 
ne  craint  pas  de  fe  montrer,  qui  ofe 
afficher  fon  eflime  ou  fa  haine  ,  qui  ne 
blefTe  point  les  convenances  ,  mais 
qui  en  ôtant  à  la  vérité  ce  qu'elle  a  de 
révoltaar,  lui  lailTe  tout  ce  qu'elle  a 
de  noble  ;  un  efprit  à  la  fois  fage  6l 
profond;  l'étendue  des  idées  jointe  à 
la  méthode  ;  un  ilyle  précis  qui  n'orne 
point  fa  penfée ,  qui  ne  Tétend  pas, 
dont  la  clarté  fait  le  développement, 
ôc  dont  la  parure  eft  la  force  ;  &  quel- 
quefois Tart  de  faifir  le  ridicule  &  de 
le  peindre  avec  toute  la  vigueur  que 
donne  le  mépris ,  quand  ce  mépris  eft 
commandé  par  la  raifon.  Il  efl  aifé  de 
voir  en  quoi  l'auteur  de  ces  nouveaux 

P  ii> 
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éloges  difrere  de  Fontenelle.  La  diffé- 
rence de  leur  manière  vient  de  celle 
de  leur  ame.  Si  on  a  comparé  l'un  à 
Pline  ,  on  peut  avec  plus  de  raifon 
comparer  l'autre  à  Tacite.  Il  en  a  la 
marche  ,  fouvent  la  profondeur  ;  & 
réloge  de  Montefquieu  rappelle  en 
plus  d'un  endroit  l'éloge  d'Agricola. 
Je  ne  puis  finir  cet  article  fur  les 
éloges  des  gens  de  lettres  &  des  fa- 
vans  ,  fans  parler  encore  d'un  ouvrage 
de  ce  genre,  qui  porte  à  la  fois  l'em- 
preinte  d'une  imagination  forte    & 
d'un  cœur  fenfibîe  ;  ouvrage  plein  de 
chaleur  &  de  défordre ,  d'enthoufiafme 
&  d'idées ,  qui  tantôt  refpire  une  mé- 
lancolie tendre,  &  tantôt  un  fentiment 
énergique  &  profond  ;  ouvrage   qui 
doit  révolter   certaines  âmes  &    en 
paffionner  d'autres ,  3^  qui  ne  peut  être 
médiocrement  ni  critiqué,ni  fenti.C'efl 
I  éloge  de  Richardfon  ;  ou  plutôt  ce 
n'eft  point  un  éloge,  c'eft  une  hymne. 
L'oraceiw:  refTe.iible  à  ces  grands-prê- 
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très  antiques  qui,  à  la  lueur  du  feu 
facré,  parloienc  au  peuple  aux  pieds 
de  la  flatue  de  leur  di\rinité.  En  l'écou- 
tant, l'enthoufiafme  fe  communique: 
le  fentiment ,  quoiqu'exagéré  ,  paroît 
vrai.  Ce  mélange  d'imagination  &  de 
philofophie,  de  ienfibilité  &  de  force , 
ces  exprefUons  tantôt  fi  énergiques  & 
tantôt  fî  (impies  ,  ces  invocations  iî 
pafTionnées,  ce  défordre  ,  ces  élans  & 
enfuite  ces  fîlences  ,   &  pour  ainfi- 
dire  ,   ces  repos  ,  enfin  cette   con- 
verfation  avecfon  ledeur,  quelquefois 
fîdouce,  &  d'autres  fois  fi  impétueufe, 
tout  cela  s'empare  de  l'imagination 
d'une  manière  puifiiinte ,  &  laifiTe  l'ame 
à  îa  fin  dans  une  émotion  vive  &  pro- 
fonde. Je  fais  qu'il  y  a  des  hommes 
qui  ne  peuvent  approuver  dans  les 
autres  ce  qu'ils  n'ont  pas  fenri.  Ceux- 
là  goûtent    des   beautés   d'un   autre 
genre.  Plus  heureux  cependant  ceux 
qui  ont  reçu  de  la  nature  une  ame 
ouverte  à  toutes  les  imprefilons  ,  qui 
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fuivent  avec  plaifir  un  enchaînement 
d'idées  vaftes  ou  profondes ,  &  ne  s'en 
livrent  pas  avec  moins  de  tranfport  à 
un  fentiment  impétueux  ou  tendre. 
Celui  qui  a  ce  reflbrt  dans  Tame ,  a  un 
fens  de  plus  ;  &  il  doit  remercier  la 
nature  '*'. 

*  Depuis  que  cer  ouvrage  eft  écrit:,  il  a  paru 
des  éloges  d'un  mérite  diilingué  dans  différens 
genres,  &  juftement  accueillis  du  public.  Nous 
n'en  parlerons  pas  ici,  parce  qu'ils  font  trop 
près  de  nous;  les  indiquer,  c'ell, les  faire  con- 
noître. 


s  UR   LES   Eloges,     34$ 


CHAPITRE    XXXVII. 

Des  Eloges  en  Italie  en  Efpagne^ 
en  Angleterre  ^  en  Allemagne  ,  en 
Rnjfie, 

3  'ai  tâché  de  faire  connoirre  la  plu- 
part de  ceux  qui,  dans  les  langues  an- 
ciennes, ou  dans  la  nôtre,  ont  écrie 
dans  le  genre  de  Téloge.  Les  Langues 
Italienne,  Efpagnole,  Angîoife  &  A!« 
îemande  ne  nous  offrent  prefque  rien 
de  célèbre  dans  ce  genre.  En  Italie  on 
a  une  foule  de  panégyriques  de  cardi- 
naux &  de  papes ,  mais  la  plupart  écrits 
en  latin.  Les  Italiens  modernes,  quoi- 
qu'ils defcendent  prefque  toifs  de  Gau- 
lois ,  d'Africains,  de  Germains,  de 
Goths ,  de  Lombards  ,  d'Allemands 
&  de  François,  bien  plus  que  des  an- 
ciens Romains  ,  aiment  toujours  la 
langue  qu'on  parloir  autrefois  au  Ca- 
piîoîe  :  elle  leur  rappelle  qu'ils  ont  été 
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les  maîtres  da  monde.  Ce  font  de 
grandes  familles  dépoffédécs  ,  ou  des 
gens  qui  ont  la  prétention  d'en  être, 
Se  qui  ont  gardé  les  armes  de  leur 
maifon.  Quand  la  Langue  Italienne 
fut  cultivée,  elle  eut  des  politiques, 
des  hiftoriens  &  des  poètes.  Elle  pue 
oppofer  Machiavel  à  Tacite ,  Guichar- 
din  à  Tite-Live  ,  le  Tafîe  à  Virgile  , 
&  TAriofle  à  Ovide  ;  mais  elle  n*euc 
rien  à  oppofer  à  Cicéron  ou  à  Pline. 
En  général  l'éloquence  Italienne  a 
peu  de  caradère  &  de  force.  II  fcmble 
que  cette  nation  fpirituelle  &  vive , 
dans  un  climat  doux  &  voluptueux, 
livrée  à  tout  ce  qui  peut  amufer  Tima- 
gination  &  enchanter  les  fens  ,  s'oc- 
cupe plutôt  à  jouir  des  imprefTions 
qu'elle  reçoit  qu'à  les  tranfmettre  ,  6c 
dans  Texprefîlon  des  arts  même  cher- 
che encore  plus  à  intéreffer  les  fcns 
que  Tame  &  Pefprit.  La  mufique,  pour 
laquelle  les  Italiens  font  fi  pafîionnés, 
&  qu'ils  ont  cultivée  avec  tant  de  fuc- 
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ces  ,  eft  de  tous  les  arts  celui  qui 
parle  aux  fens  avec  le  plus  d'empire. 
Ils  ont  négligé  la  tragédie,  deftinée  à 
peindre  les  pafTions  &  les  hommes  ,  & 
fe  font  livrés  tout  entiers  à  Popéra  , 
qui  d'un  bout  à  l'autre  eft  le  fpecla- 
cle  des  fens.  Leur  comédie,  où  il  y 
a  bien  plus  de  fpe(flacîe  &  de  m.ouve- 
ment  que  de  peinture  de  mœurs  , 
paroît  plus  faire  pour  les  yeux  que 
pour  Tefprit.  Dans  tous  leurs  grands 
po'imes  ,  fans  en  excepter  TAriofte 
&  le  TafTe ,  la  partie  ôqs  defcrip- 
tions  &  des  tableaux  eft  en  général 
très  -  fupérieure  à  la  partie  des  fen- 
timens.  Enfin  dans  leur  convcrfation 
même  û  fouvent  ingénieufe  &  pi- 
quante ,  par  la  vivacité  des  images  ôc 
la  force  de  la  pantomime  qui  anime 
tous  leurs  difcours  ils  femblent  fur- 
tout  parler  à  l'imagination  &  aux  fens. 
On  peut  dire  que  leur  éloquence  par- 
ticipe à  ce  caradère  général.  Les  Ita- 
liens vont  entendre  un  difcours  à  peu- 
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près  comme  ils  entendent  un  concert. 
L'orateur  déploie  toutes  les  richefles 
&  la  mélodie  de  fa  langue  ;  il  combine 
les  mots  pour  le  plaifir  de  l'oreille  , 
comme  le  mufîcien  combine  les  fons. 
Le  cours  harmonieux  des  paroles  qui 
fe  fuçcèdent  &  qui  s'enchaînent ,  fou- 
tient  &  fixe  l'attention  ;  &  la  panto- 
mime de  l'orateur  frappant  les  yeux, 
en  même  temps  que  la  mufîque  des 
mots  frappe  l'oreille  ,  fert  pour  ainfî 
dire  d'accompagnement  à  cette  miufi- 
que.  Cependant  le  difcours  femblable 
à  de  l'harmonie  fans  caradère ,  s'ar- 
rête à  la  furface  des  fens  ;  l'ame  n'a 
aucun  des  plaifirs  qui  TintérefTent  ; 
elle  n'eft  ni  remuée  par  des  paflions  , 
ni  attachée  par  âts  idées. 

On  l'a  déjà  dit ,  il  ne  peut  y  avoir 
de  grande  éloquence  fans  de  grands 
intérêts;  Se  il  faut  convenir  que  pour 
célébrer  la  barrette  donnée  à  un  pré- 
lat d'Oilie  ou  de  Faenza  ,  ou  pour 
louer  un  pape  à  fon  inflailation  ,  il  ne 


su  R  L  ES  Eloges.      349 

faut  pas  autant  d*éIoquence  qu'il  en 
falloit  à  Céfar  pour  gouverner  le  fé- 
nac  ôc  le  peuple  de  Rome.  Parcourez 
tous  les  autres  Etats  d'Italie;  eft-ce  à 
Venife  qu'il  naîtroit  des  orateurs  ? 
Venife  ,  dont  Tariftocratie  févère  efl 
fondée  fur  la  crainte  ;  ou  la  politique 
inquiète  &  foupçonneufe  marche  quel- 
quefois dans  la  nuit  entre  des  inquifi- 
teurs  d'Etat  &  des  bourreaux  j  où 
tout  eft  couvert  d'un  voile  ;  où  le 
gouvernement  efl  muet  comme  l'o- 
béifTance  ;  où  la  barrière  qui  fépare  la 
NoblefTe  &  le  peuple  défend  aux  ta- 
lens  de  s'élever  ;  où  le  plaifir  même 
eil:  un  inftrument  de  politique,  &  où, 
par  lyftême,  on  a  lùbflitué  à  la  liberté 
qui  élève  les  âmes ,  la  licence  qui  les 
amollit^  Venife,  où  tout  ce  qui  feroit 
grand  feroit  fufpeâ:  ;  où  enfin  le  ca- 
ractère de  tous  les  principes  de  gou- 
vernement efl:  d'être  immobiles  5c 
calmes,  &c  où  depuis  des  fiècles  tout 
tend  à  la  confervation  &  à  la  paix, 
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rien  à  ragrandifTement  &  à  la  gloire. 
L'ariftocratie  de  Gênes,  quoique  fon- 
dée fur  des  principes  un  peu  difFé- 
rens,  n'eflguères  plus  fevorable  aux 
orateurs.  Florence ,  féjour  &  berceau 
de  tous  les  arts  ,  cultiva  dans  les  ora- 
ges de  fa  liberté  l'éloquence  &  les 
lettres  avec  fuccès  ;  mais  depuis  que 
la  Tofcane  n'eft  plus  gouvernée  par 
fds  îoix ,  Florence  a  plutôt  confervé 
le  goût  des  arts  que  leur  génie  :  elle 
honore  la  mémoire  de  fes  grands 
hommes ,  &  n'en  produit  pas  de  nou- 
veaux. Il  en  eft  de  même  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Italie  ,  qui  fou- 
mife  à  des  dominations  étrangères  , 
&  tour-à-tour  envahie,  fubjuguée, 
défendue ,  gouvernée  par  des  Alle- 
mands ,  des  Efpagnols  ou  des  Fran- 
çois ,  a  perdu  pour  ainfî  dire  cette  ef- 
pèce  d'intérêt  de  propriété  pour  fon 
pays  ,  qui  développe  les  talens  &  crée 
les  efforts  en  tout  genre.  Chez  un 
peuple  qui  n'efl  pas  libre ,  ou  ne  Ted 
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qu'à  moitié,  jamais  le  génie  de  Télo- 
quence  n'a  paru  qu'avec  l'éclat  du 
gouvernement;  <S:  les  grands  orateurs 
y  marchent  à  la  fuite  des  généraux, 
d^s  minières  de  des  grands  hommes 
d'Etat. 

Au  refte,  de  toutes  les  nations  mo- 
dernes ,  les  Italiens  font  peut  -  être 
ceux  qui  ont  rendu  le  plus  d'hommage 
à  leurs  hommes  illuflres.  Là  auffi 
comme  ailleurs  ,  le  génie  de  fon  vi- 
vant fut  quelquefois  puni  de  fa  célé^ 
briré  :  mais  fouvent  il  reçut  des  ré- 
compenfes  éclatantes  ;  &  toujours 
après  fa  mort,  on  lui  prodigua ^  pour 
l'honorer ,  les  infcriptions ,  les  fta- 
tues ,  les  maufolées  &  les  éloges.  Dans 
le  feizième  fiècle  fur-tout,  on  vit  naître 
une  foule  d'ouvrages  deftinés  à  con- 
ferver  les  noms  de  tous  les  Italiens  cé- 
lèbres. Chaque  ville ,  chaque  pays  a 
voulu  avoir  la  lifte  de  fes  grands  hom- 
mes. Poètes  ,  peintres  ,  fculpteurs  , 
philofophes ,  favans  dans  les  langues 
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anciennes,  hifloriens,  politiques,  tout 
a  été  célébré  ,  tout  a  eu  fa  portion 
d'immortalité  dans  quelques  lignes 
écrites  au  bas  de  leurs  noms.  Il  eft  vrai 
que  cette  immortalité  a  été  quelque- 
fois un  peu  obfcure.  Les  hommages 
rendus  à  des  contemporains  font  com- 
me des  traités  que  la  vanité  d'un  iiècle 
fait  avec  les  fiècles  fuivans ,  &  que  la 
poflérité  ne  ratifie  pas  toujours.  Mais 
lorfque  ces  honneurs  font  accordés  à 
des  hommes  vraiment  célèbres , ils  ont 
droit  d'intéreflèr  dans  tous  les  temps. 
Tels  furent  ceux  qu'on  rendit  à  la  mé- 
moire de  Michel  Ange  ,  &  qui  pei- 
gnent à  la  fols  l'enthoufiafme  de  fon 
fiecle  oc  de  fa  patrie  pour  les  arts. 

Cet  artifte  fameux  étoit  mort  à 
Rome  ,  &  le  pape  vouloir  le  faire 
enterrer  avec  la  plus  grande  pompe 
dans  l'églife  de  St.  Pierre  ,  qu'il  avoir 
contribué  à  embellir  par  fon  gé- 
nie *.  Mais  Florence,  fa  patrie,  ne 

*  Ou  aiiroic  pu  alors  meure  fur  fon  tombeaa 
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put  confenrir  à  le  céder.  On  ne  Tau- 

roit  pas  rendu;  il  fallut  Tenlever.  Il  fe 

fit  une  confpiration   pour  avoir  fon 

corps  ,  comme  il  s'en  eft  fait  plus 

d'une  fois  pour  s'emparer  d'une  ville. 

L'enlèvement  réuflit.  Le  fouverain  de 

Rome  fut  indigné  :  les  Florentins  fou- 

tinrent  leurs  droits  avec  courage.  A 

l'approche  du  corps ,  tout  le  peuple 

forritde  Florence:  à  peine  le  cercueil 

pouvoir  fendre  la  foule.  On  le  dépofa 

dans  la   principale  églife  jufqu'à  ce 

qu'on  eût  ordonné  fa  pompe  funèbre. 

Jamais  peut-être  la  cendre  d'aucun 

fouverain   ne  fut  enfevelie  avec  de 

plus  grands  honneurs.  On  lui  éleva 

un  catafalque  décoré  de  flatues,  d'em- 

la  même  infcription  qu'on  a  mife  à  Londres  fur 
le  tombeau  de  l'archi-ecte  (Wren)  qui  a  bâti  la 
célèbre  églife  de  S.  Paul ,  &  qui  y  eft  enterré. 
On  s'eft  contenté  de  graver  Ton  nom  fur  une 
pierre  avec  ces  mots,  «  tu  cherches  un  monu- 
w  ment,  regarde  autour  de  toi  ».  Si  monumcn» 
îum  quaris ,  circumfpice. 
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blêmes  de  de  peintures.  L'égîife  etl^ 
tière  &  huit  chapelles  étoient  déco- 
rées avec  la  même  magnificence.  Les 
époques  les  plus  intéreffantes  de  fa  vie 
y  étoient  repréfentées.  On  le  voyoit 
député  en  ambaflade  vers  Jules  II; 
traité  avec  le  plus  grand  refpecî:  par 
tous  les  princes  de  la  maifon  de  Mé- 
dicis  ;  converfant  avec  les  papes  ,  & 
afîîs  à  côté  d'eux,  tandis  que  les  car- 
dinaux &  tous  les  courtifans  étoient 
debout;  comblé  d'honneurs  àVenife, 
où  la  république  &c  le  doge  l'envoyè- 
rent complimenter  à  fon  arrivée.  On 
le  voyoit  dans  fon  école  comme  dans 
un  temple  ,  environné  d'une  foule 
d'enfans  &  de  jeunes  gens  de  tout 
âge,  qui  lui  oiFroient  \qs  efTais  de  leurs 
travaux;  &  lui,  comme  une  divinité, 
leur  communiquant  pour  ainfi  dire  le 
génie  des  arts.  Plufieurs  figures  ani* 
molent  par  leur  mouvement  cette  dé- 
coration ;  le  Génie  ardent  de  les  ailes 
déployées ,  une  Minerve   douce  & 
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auflère    Se    qui  mêloit  le  goût  à  la 
fierré ,   l'Etude  méditant  &   dans  un 
repos  adif,  la  Proportion  légère  mar- 
quée par  une  des  Grâces  ,  l'ame  de 
Michel  Ange,  fous  l'emblème  d'un 
Génie  célefte,  s'élevant  ôcfembîant  fe 
perdre  &  fe  confondre  dans  des  flots 
de  lumière  ;   plus  loin  l'Enviée  ceinte 
de  ferpens ,  une  vipère  à  la  main ,  vou- 
lant vainement  exhaler  fon  poifon  fur 
la  Gloire ;&  la  Haine  enchaînée  qui  fe 
débattoit,  qui  cherchoit,  en  frémif- 
fant  j  à  fe  relever  ,  &  retomboit  fous 
fes  fers.  Cependant  une  Renommée 
planoit  fur  le  cercueil ,  &  fembloit 
emporter  la  réputation  &  la  gloire  de 
Michel  Ange  vers  les  fiècles  à  venir. 
Telle  fut  une  partie  de  cette  déco- 
ration exécutée  par  les  plus  habiles 
peintres  ,  ftatuaires  &  architedes  de 
la  Tofcane.  La  pompe  funèbre  fut  cé- 
lébrée avec  une  magnificence  digne 
de  cet  appareil.  On  étoit  accouru  de 
toutes  les  parties  de  l'Italie:  c'étoit  la 
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fére  des  talens  &  des  arts ,  célébrée  par 
la  reconnoifî:Lnce.  Au  milieu  de  ce 
concours  ,  Toraifon  funèbre  de  Mi- 
chel Ange  fut  prononcée.  L'orateur 
étoit  le  Varchi  :  il  avoir  la  plus  grande 
réputation  ;  6c  l'on  regarda  comme 
une  partie  coniidérable  de  la  gloire  de 
Michel  Ange  d'avoir  pu  erre  célébré 
par  un  homme  fî  éloquent*.  Bientôt 
après  cette  décoration  pafTagère,  dti^- 
tinée  à  orner  une  pompe  funèbre  d'un 
jour ,  on  lui  éleva  un  maufolée  plus 
durable ,  &  dont  les  marbres  furent 
donnés  par  le  grand  duc.  Ce  maufolée 
fubfifl:e  encore  ,  mais  les  vrais  monu- 
mens  de  la  gloire  de  Michel  Ange 
font  fes  ouvrages,  Se  fur-tout  la  fa- 
meufe  coupole  de  St.  Pierre.  La  ja- 
loufie  des  Florentins  qui  a  difputé  fa 

*  Léonard  Salviati,  jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans ,  prononça  auffi  un  difcours  en  l'hon- 
neur de  Michel-Ange  &  des  Arts^  Ces  deux  dif- 
cours furent  publiés  avec  une  foule  d'infcrip- 
tioas  5c  d'éloges  en  vers. 
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cendre,  n'a  pu  enlever  ce  monument 
à  Rome;  &  fi  fa  patrie  jouit  de  fon 
tombeau ,  Rome  ,  où  il  a  exécuté  la 
plupart  de  fes  chefs  -  d'œuvre ,  jouit 
de  fon  s:énie. 

Aujourd'hui  en  Italie  la  diil:înâ:ion 
des  oraifons  funèbres   eft   réfervée  , 
comme  dans  le  refle  de  l'Europe ,  à 
ceux  qui  ont  eu  des  honneurs  ou  des 
places.    C'efl  un  dernier   hommage 
rendu  au  pouvoir.  A  l'égard  des  vi- 
vans  5  rien  de  plus  commun  en  Italie 
que  les  éloges  ;  m^ais  on  les  diflribue 
en  fonnets  :  c'eft  pour  la  louange  la 
monnoie  courante  du  pays.  Chacun 
îa  vend  ,  la  donne  ,  l'achète  ,  ou  la 
reçoit.  Il  y  en  a  pour  tous  les  évène- 
mens  &  toutes  les  fêtes.  On  loue  éga- 
lement un  bourgeois  &  un  prince ,  les 
cardinaux  &  les  femmes ,  des  faints  , 
des  moines  ,  des  poètes  ,    des  reli- 
gieufes  ,  ceux  qui  ont  quelque  pou- 
voir dans  ce  m.onde  ,  ou   ceux  qui 
n'en  ont  que  dans  l'autre.  Tous  ces 
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panégyriques  en  fonnets  ,  éternelle- 
ment répétés  ,  de  éternellement  ou- 
bliés, tombent  les  uns  fur  les  autres  , 
comme  ia  poufTière  dans  un  lieu  où 
l'on  marche.  Au  refle ,  ces  éloges  font 
fans  conféquence;  on  n'en  efl  ni  plus 
grand,  ni  plus  petit  pour  les  avoir  ou 
faits  ou  reçus.  C'eiiun  effet  de  l'habi- 
tude &  de  ia  mode;  c'eil:  comme  dans 
un  autre  pays  uùq  révérence  ou  un 
gefte  de  plus. 

En  Efpagne  on  connoît  le  genre 
àts  oraifons  funèbres  ,  mais  nous  ne 
connoifTons  point  d'orateurs  qui  s'y 
foient  difl:in2:ués. 

Ce  genre  feroit  né  en  Allemagne, 
s'il  n'avoit  point  été  inventé  ailleurs. 
Il  paroît  fait  pour  le  pays  où  il  y  a 
îe  plus  de  rangs,  de  titres,  de  gran- 
des, de  moyennes  ou  de  petites  fou- 
verainerés  ,  &  où  la  vanité  humaine 
attache  le  plus  de  prix  à  toutes  les 
repréfentations  de  la  grandeur,  vraies 
ou  faulTes.  Dans  une  académie  céiç^ 
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bre  d'Allemagne  on  a  aufTi  établi  Tu- 
fage  des  éioges  pour  les  gens  de  let- 
tres &c  les  favans.  Et ,  ce  qui  efl  un 
hommage  rendu  à  notre  langue ,  ces 
éloges  fe  prononcent  en  François.  Nous 
en  connoiflbns  plufieurs  de  Mauper- 
tuis.  Ce  philofophe  ,  né  avec  plus 
d'imagination  que  de  profondeur  ,  & 
qui  peut-être  avoir  plus  d'efprit  que 
de  lumières  ;  qui  s'agita  toute  fa  vie 
pour  être  en  fpeâacle ,  mais  à  qui  il 
fut  plus  faciie  d'être  iingulier  que  d'ê- 
tre grand  ;  qui  courut  après  la  renom- 
mée avec  rinquiétude  d'un  homme  qui 
n'eft  pas  sûr  de  la  trouver;  qui  quitta 
fa  patrie  parce  qu'il  n'étoit  pas  le  pre- 
mier dans  la  patrie  ;  qui  s'ennuya  loia 
d'elle,  parce  qu'il  n*avoit  trouvé  que 
le  repos,  6r.  qu'il  avoir  perdu  le  mou- 
vement dz  des  fpedateurs  ;  qui  trop 
jaloux  peut-être  des  fuccès  de  focié- 
tés  ,  perdit  la  gloire  en  cherchant  la 
coniidération  ;  frappé  de  bonne  heure 
de  la  grande  célébrité  de  Fonteneile, 


3^o  lEssAi 

avoit  cru  devenir  au  (Il  célèbre  que  lui 
en  rimitant.  Il  avoit  comme  Fonte- 
nelle  voulu  orner  la  philorophie  par 
les  grâces  ;  il  chercha  de  même  à 
copier  fa  manière  dans  les  éloges. 
Mais  en  imitant  un  autre,  il  fut  au- 
deflbus  de  lui-même.  Les  défauts  qui 
tiennent  à  la  nature ,  font  quelquefois 
piquans  ;  les  beautés  qu'on  emprunte 
font  prefque  toujours  fans  effet  :  il  y 
manque  pour  ainfî  dire  raffortiment 
&  Tenfemble.  C'eft  comme  lî  un  fta- 
tuaire  ou  un  peintre  vouloit  jetter  fur 
le  corps  d'une  Vénus  la  draperie  d'une 
Minerve. 

On  a  vu  dans  la  même  académie 
quelques  éloges  de  favans  &  de  gens 
de  lettres^  compofés  par  un  fouverain. 
Cet  exemple  nous  rappelle  les  temps 
où  le  même  homme  étoit  orateur, 
poëte  ,  faifoic  des  loix ,  &  gagnoit  des 
batailles. 

En  Angleterre  le  genre  des  éloges 
tftpeu  connu.  La  conftitution  même, 

qui 
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qui  par-tout  dirige  la  pente  des  efprits , 
s'oppofe  à  ce  genre  de  littérature. 
Comme  tous  les  pouvoirs  y  font  ba- 
lancés ,  il  ne  s'y  élève  jamais  de  puif- 
fancC'qui  fubjugue  tout ,  &  qui  réunif- 
fant  toutes  les  forces ,  entraîne  auflî 
tous  les  hommages.  Comme  tous  les 
droits  des  citoyens  y  font  fixés ,  le  bon- 
heur dont  on  y  jouit  paroît  être  l'ou- 
vrage non  d'un  homme  ,  mais  de  la 
loi.  Comme  la  foiblefie  n*a  rien  à 
craindre  d'aucun  pouvoir  ,  elle  n'a  au- 
cun pouvoir  à  flatter. 

Ailleurs  on  loue  le  fouverain  ;  fon 
caradere  ou  fon  génie  fait  le  fort  de 
fa  nation.  Là,  le  fouverain  mis  pref- 
que  toujours  en  mouvement  par  la  na- 
tion ,  ne  fait  qu'exécuter  la  volonté 
générale.  Il  pourroit  être  grand  com- 
me particulier ,  &  peu  influer  comme 
prince  *.  Peut-être  même  des  qualités 
brillantes  pourroient  être  fufpedes  à 

*  On    peut   citer  en   exemple   Guillaume 
Prince  d'Orange  ,  devenu  Roi  d'Angleterre. 

Tome  IL  Q 
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un  peuple  qui  joint  l'inquiétude  à  la 
liberté  :  car  il  peut  calculer  les  forces 
a'une  puiffance  qu'il  connoît  ;  mais  il 
ne  peut  calculer  l'influence  de  Tadi- 
vité  &  du  génie. 

Ailleurs  on  loue  ceux  qui  gouver- 
nent fous  le  prince  ;  tout  pouvoir 
trouve  un  culte.  En  Angleterre  rare- 
înent  le  pouvoir  impofe  à  l'imagina- 
tion ;  fouvent  il  efl  rufpeâ:  ;  &  ceux 
qui  l'exercent ,  perd^i^nt  par  leur  pou- 
voir même  une  partie  des  hommages 
qu'auroient  méritas  ou  des  talens  ou 
des  vertus. 

Enliri  il  y  ^  des  pays  où  les  voix 
fe  ïéumffhnt  aifémcnt  ,  parce  que 
les  intérêts  y  font  les  m^êmes.  Les 
«fprits  Se  les  âmes  ,  par  la  grande 
communication,  y  prennent  la  mê- 
tuQ  couleur;  &  tout  s'y  décide  par 
certaines  imprefïions  rapides  ,  aux- 
quelles on  aime  à  fe  livrer.  Alors  les 
opinions  s'établifiènt  comme  les  mo- 
des ;  &  on  loue  avec  tranfport  au. 
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fourd'hui  ce  qu'on  oubliera  demain. 
Mais  dans  un  pays  où  des  partis  fe 
choquent ,  ou  les  opinions  ont  la 
même  liberté  que  les  caradères,  où 
chacun  a  fes  fens ,  fes  yeux  ,  Ton  ame , 
où  la  renommée  a  mille  voix  différen- 
tes ,  on  doit  admirer  peu  ,  eftimer 
quelquefois  ,  louer  rarement.  Enfin  îa 
louange  en  général  paroît  à  cette  na- 
tion fière  &  libre  tenir  toujours  un 
peu  à  l'eiprit  de  fervitude.  Je  ne  parle 
pas  de  ces  gazettes  où  des  écrivains 
politiques  ,  animés  par  une  faction  ou 
par  leur  propre  caracflère ,  vantent 
toutes  les  femaines ,  à  tant  par  feuilles , 
un  projet  ou  un  homme.  Je  ne  parle 
pas  non  plus  des  poètes.  Les  poètes 
en  tout  pays  font  une  nation  à  part; 
&  ils  font  panégyriiles  en  Angleterre 
comme  ailleurs.  La  feule  différence, 
c'efl:  que  les  poètes  anglois  louent 
peut-être  avec  moins  de  délicateife-& 
plus  d'enthoufiafme.  Leur  imagina- 
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tion  folitaire  de  forte  aggrandic  les 

hommes  comme  les  chofes. 

On  connoît  le  panégyrique  de 
Cromwel  par  Waller.  Ce  Waller , 
après  avoir  combattu  &  fignalé  fon 
zèle  pour  Charles  I ,  après  avoir  fouf- 
fert,  pour  la  caufe  des  rois  ,  la  prifon, 
l'exil ,  la  perte  d'une  partie  de  fes 
biens,  &  fauve  à  peine  fa  tête  de  l'é- 
chafaud  ,  eut  la  bafTeffe  de  faire  fol- 
liciter  fa  grâce  auprès  de  fon  tyran , 
&  la  bafTefTe  plus  grande  encore  de 
louer  publiquement  fon  opprefleur  & 
le  bourreau  de  fon  maître.  Milton  , 
du  moins  ,  montra  plus  de  courage. 
Lui  qui  avoit  fervi  Cromwel  de  fon 
épée  &  de  fa  plume ,  après  le  réta- 
blifîèment  de  Charles  II,  garda  le 
fiience ,  &  refta  pauvre  &  malheureux, 
fans  flatter  ni  prier.  Je  défîrerois  que 
Waller ,  dans  une  caufe  plus  jufte, 
eût  fait  de  même.  On  doit  fuppofer 
qu'il  fut  ébloui  par  les  qualités  du  Pro- 
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tedeiir ,  &  qu'il  pardonna  Tes  malheurs 
à  celui  qui  régnoit  en  grand  homme. 
Ce  qui  nous  le  feroit  croire  ,  c'eft  qu'il 
loua  encore  le  tyran  après  la  mort. 
On  a  de  lui  un  éloge  funèbre  de  Crom- 
wel ,  plein  d'imagination  &  de  gran- 
deur. Le  même  homme  loua  enfuite 
Charles  IL  On  connoît  le  reproche 
que  lui  fît  le  roi ,  &  fa  réponfe  *. 

Les  Anglois  ont  plufieurs  autres 
panégyriques  en  vers.  Leurs  fameux 
poètes  fe  font  exercés  dans  ce  genre. 
Dryden  en  a  confacré  un  à  une  An- 
gloife  célèbre  par  fes  vertus  ;  & 
Thompfon  a  fait  un  éloge  funèbre 
de  Newton.  Comme  œt  ouvrage  eft 
peu  connu  parmi  nous  ,  qu'il  me  foit 
permis  d'en  citer  la  fin.  Thompfon  , 
après  avoir  décrit  toutes  les  décou- 
vertes de  ce  grand  homme  fur  la  gra- 
vitation ,  fur  les  comètes  ,  fur  la  îu- 

*Vous  avez  mieux  fait  pour  Cromwel  ^  lui  dit 
le  Prince.  Sire ,  dit  ^''alier ,  nous  autres  poètes 
r.ous  rcufTiiïbns  mieux  dans  les  fi<^ions  que  daus 
les  vcrités.  Qiij 
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micre,  fur  les  couleurs,  fur  la  chro- 
nologie, après  avoir  peint  la  douceur 
de  Tes  mœurs  ,  &  rélévation  tranquille 
&  calme  de  fon  caradère  ,  s'inter- 
rompt tout-à-coup.  55  N'entends -je 
î9  pas  ,  dit-  il,  une  voix  femblable  à 
33  celle  qui  annonce  les  grandes  ré- 
33  volutions  fur  la  terre?  C'en  cfi  fait, 
»  j'ai  rempli  ma  îache  ,  <£'  ma  car- 
33  rière  efi  achevée.  Cette  voix  reten- 
33  tir  dans  l'univers,  &  Nev/ton  meurt, 
33  Arrêtez  ,  s'écrie  le  poëte  ;  que  de 
»  foîb-es  larmes  ne  coulent  pas  pour 
33  lui  ;  c'efl  fur  la  tombe  de  la  beauté, 
3î  de  la  jeuneiTj  Se  de  l'enfance  qu'il 
33  ïàW:  pleurer;  c'eil  là  qu'il  faut  porter 
33  vos  chants  funèbres:  mais  Newton 
33  veut  d'autres  hommag;es  >3.  Puis 
tout' à-coup  il  s'écrie:  »  Honneur  de 
33  la  grande  Bretagne ,  ô  grand  hom- 
5î  me,  f^ie  qu'afTis  dans  les  cieux  tu 
33  t'entretiennes  avec  leurs  habttans  , 
33  foit  que  porté  fur  Taile  rapide  des 
33  génies  céleiles  tu  voles  à  la  fuite  de 
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33  ces  fphères  immenfes  qui  roulent 
35  dans  l'efpace ,  comparant  dans  ta 
«  marche  ies  êtres  avec  les  êtres ,  perdu 
5>  dans  les  ravilTemens  ,  de  livré  aux 
»5  tranfporrs  de  la  reconnioi (Tance  pour 
j>  les  lumières  que  l'Etre  fuprême  avoit 
33  verfées  dans  ton  anie  ;  oh  1  regarde 
5)  en  pitié  ce  foible  genre  humain  que 
»  tu  viens  de  quitter  ;  élève  refprit  de 
»  ce  bas  univers  ;  préfide  «à  ton  pays  • 
>5  ranime  fes  talens  ,  &  corrige  les 
«  mœurs.  Quoiqu'aviîie  ^c  corrom- 
«  pue  ,  c*efl  l'Angleterre  qui  t'a  vu 
«  naître:  elle  fe  glorihe  de  ton  nom; 
«  elle  t'offre  pour  modèle  à  fes  en- 
s>  fans.  Un  jour,  ô  grand  homme,  ta 
»>  cendre  ranimée  reprendra  une  fe- 
»  conde  vie,  lorfque  îe  tem-ps  ne  fera 
>»  plus.  En  attendant ,  fois  le  génie  de 
M  ta  patrie  ,  tandis  que  ta  pouffière 
»  facrée  dort  avec  celle  des  rois  ,  &: 
«  qu'elle  daigne  honorer  leurs  tom- 
»  beaux  ».  Cefl  avec  cet  enthoufiafmç 

Qi7 
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que  les  Anglois  louent  leurs  grands 
hommes. 

Ce  mêmeThompfon  a  compofé  un 
éloge  funèbre  en  l'honneur  du  lord 
Taîbot,  qui  avoit  été  fon  bienfaiteur 
&  fon  ami.  Ce  panégyrique  offre  aufli 
âes  beautés.  li  t(i  adreffé  au  fils  du 
mort;  ôc  voici  comme  il  commence: 
»  Milord^  tandis  qu'avec  la  nation  tu 
î3  pleures  un  ami  &z  un  père,  permets 
3>  à  ma  mufe  de  verfer  fur  la  tombe  de 
5?  Talbot  des  vers  fortis  de  mon  cœur 
33  3c  dictés  par  la  vérité.  Ma  mufçj,  tu 
5»  le  fais ,  des  îong-iemps  s'eu  chargée 
;j  du  double  emploi  de  louer  le  mé- 
»  rite  mort ,  d'humilier  l'orgueil  vi- 
5>  vaut.  Sa  tâche  généreufe  convmence 
y>  où  l'intérêt  finit ,  &:c.  jj.  Dans  un 
endroit  où  il  parle  de  la  protedion 
que  Talbot  donnoit  aux  arts:  >>  Bien 
V  différent ,  dit  -  il ,  de  ces  hommes 
»  vains  qui,  ufurpant  le  nom  de  pro- 
»  tecleur  qu'ils  avililTent,  ofentfacri- 
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3>  fier  un  homme  de  mérite  à  leur  or- 
»  gueil ,  &  répandre  la  rougeur  de  la 
»  honte  fur  un  front  honnête;  quand 
»  il  accordoit  une  grâce,  c*étoit  une 
T>  dette  qu'il  fembloit  payer  au  mé- 
»  rite ,  à  la  nation  ,  &  à  l'Etre  qui  eft 
î5  la  fource  éternelle  de  tout  bien.  Les 
33  mufes  reconnoifTantes  avouent  un 
w  tel  proteâreur  ;  mais  leur  noble  fierté 
»  rejette  avec  dédain  les  fecours  faf- 
3j  tueux  que  leur  offre  quelquefois  la 
j5  main  infultante  de  la  vanité  »  ;  & 
à  la  fin:  j>  Pardonne,  ombre  immor- 
33  telle  !  (  fi  quelque  chofe  de  cette 
33  poufïîère  de  la  terre  peut  encore 
sy  monter  jufqu'à  toi  )  pardonne  un 
»  vain  éîo2;e  inutile  à  ta  ofloire.  Oue 

CD  CJ  \^ 

03  dis-je?  non  rien  n'ell:  vain  de  ce  que 
>î  la  reconnoîffance  infpire.  D'ailleurs 
«  ma  mufe  acquitte  un  devoir  ;  elle 
33  rend  ce  qu'elle  doit  à  la  vertu  ,  à  la 
«patrie,  au  genre  humain,  à  la  na- 
»  lure  immortelle  &  fouveraine  qui 
»  lui  a  donné ,  comme  à  fa  prêtrefîè  , 

Qv 
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^^  la  charge  honorable  de  chanter  des 
5>  hymnes  en  l'honneur  de  tout  ce 
3^  qu'elle  forme  de  grand  &:  de  beau 
»  dans  Funivcrs  )». 

On  voit  quel  eft  Te  ton  &  la  no- 
bleiïe  de  ces  éloges  ;  la  vigueur  d'ame 
qui  y  règne  ,  vaut  bien  notre  délica- 
lefTe  &  notre  goût.  Ce  goût ,  il  né- 
ceflaire ,  mais  quelquefois  fî  incertain  , 
eft  la  faux  qui  retranche ,  mais  n'efl 
pas  la  fève  qui  fait  produire.  Un  fen- 
timent  énergique  &  noble  vaut  mieux 
qu  une  beauté  exa<5le  &  froide.  Si  un 
Spartiate  eût  daigné  écrire,  j'eufle  pré- 
féré fon  éloquence  à  celle  d'Athènes*. 

Le  génie  du  Czar  Pierre ,  qui  a 
porté  les  femences  de  tous  les  arts  en 
RulTie ,  y  a  fait  naître  aulTi  l'éloquence» 
Nous  avons  un  panégyrique  de  ce 
grand  homme ,  en  Langue  Ruiîè ,  qui 
mérite  d'être  connu.  Il  eft  de  M.  Lo- 
manofofF,  écrivain  original  dans  fon 
pays  j  &  qui  jufqa'à  prélent  a  le  plus 
honoré  fa  nation.  Voici  quelques  traits 
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de  cet  éloge.  On  y  trouvera  cette 
teinte  de  poéfie  qui  convient  au  genre, 
ôc  encore  plus  à  un  peuple  à  peine  ci- 
viliféj  où  le  génie  même  doit  avoir 
plus  de  fenfations  que  d'idées.  >5  Sup- 
^5  pofez,  dit  l'orateur,  un  Mofcovite 
>5  forti  de  fa  patrie  avant  les  entrepri- 
«  fes   de  Pierre  le  Grand  ;  fuppofe^ 


j3  qu 


11  ait  habité  au-delà  des  mers 


n  dans  des  climats  où  le  nom  &  les 
w  projets  du  Czar  n'aient  pas  péné- 
j5  tré.  A  fon  retour ,  que  penfefou  le 
j9  vo^'ageur  ,  en  trouvant  dans  fon 
>?  pays  les  arts  établis  ,  de  nouveai1}C 
y^  habillemens  ,  des  mœurs  nouvel! e§  j, 
55  architC'jlare  ,  maiibns  ,  citadelles  ^ 
x>  villes  ,  laix  ,  ufagès ,  coutumes  ^ 
»  tout  enfin  jufqu'au  cours  des  Heuves 
«  &  aux  bornes  de  la  mer  ,  changé 
53  dans  cet  empire.  Ne  croiroit-il  pas 
3^  ou  que  fon  abfence  a  duré  des  ftè- 
»  clés ,  ou  que  le  genre  humain  s'eil 
53  réuni  pour  ctéer  erl  11  peu  d'année^ 
»  tant  de  merveilles  y  otr  qtre  ce  fpec* 
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Si  tacle  étonnant  n'eft  que  Teffet  ôc 
33  rillufion  d'un  fonge  ? 

Ailleurs  il  perfonifie  la  Ruflie  qui 
trifte  &  fanglante  ,  apparoir  aux  yeux 
du  Czar  pendant  fes  voyages.  Elle 
rappelle ,  elle  lui  tend  les  bras.  »  Re- 
3>  viens  ,  ayes  pitié  de  mes  malheurs. 
»>  Des  traîtres  me  déchirent ,  des  bri- 
»  gands  me  défolent  33.  Le  héros  fen- 
fible  à  ces  accens  ,  revole  vers  elle. 
Il  le  peint  enfuite  combattant  au-de- 
hors  &  tour-à-tour  la  Suède,  la  Po- 
logne ,  la  Crimée  ,  la  Turquie ,  la 
Perfe  ;  au  dedans ,  les  ftrelitz ,  les  fa- 
natiques ,  les  patriarches  &  les  cofa- 
ques  ;  dans  fa  propre  maifon ,  les  in- 
cendies ,  les  empoifonnemens  &  les 
afTaflinats:  il  peint  fur-tout  fon  adi- 
vité  prodigieufe.  »  Que  de  courfes  , 
»  de  trajets  ,  de  voyages  !  La  Duna 
9»  &  le  Niéper ,  le  Volga  &  le  Tanaïs , 
«la  Viftuîe  &  TOder,  l'Elbe  &  le 
»  Danube  ,  la  Seine  ,  la  Tamife  &  le 
f>  Rhin  ont  tour  -  à  -  tour  dans  leurs 
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«  eaux  réfléchi  Ton  image.  Les  quatre 
»  mers  qui  bornent  cet  empire ,  té- 
»  moins  de  fes  exploits  ,  fefont  tour- 
55  à-tour  courbées  fous  le  poids  de  (es 
»  flottes.  Parcourez  dQS  pays  innom- 
îî  brables  ;  par -tour  vous  trouverez 
îî  des  traces  de  fes  pas.  C'efl  ici  qu'il 
95  s'arrêta  après  un  voyage  de  cinq 
55  cents  lieues  ;  à  cette  fource  d'eau  il 
55  étancha  fa  foif  ;  dans  cette  plaine  il 
55  rangea  lui-même  fon  armée  en  ba- 
35  raille  ;  dans  cette  forêt  il  marqua 
95  avec  la  hache  les  chênes  qu'il  fal- 
»  loit    abattre    pour    conflruire    àcs 
55  vaifl^eaux.  Ici  il  travailla  comme  un 
95  (impie  artifan;  là ,  il  écrivit  des  loix; 
95  plus  loin  il  traça  des  plans  de  conf- 
39  trudion  pour  une  flotte.  Voici  les 
3>  ports  que  fa  main  a  creufés  ;  voilà 
95  les  fortereflTes  qu'il  a  bâties  ;  c'eft 
95  ici  qu'il  arrêta  le  fang  qui  couloit 
»  de  la  bleflu  e  d'un  de  fes  fujets.  Sem- 
99  blable  à  l'aflre  qui  éclaire  le  monde , 
99  fcmblable  à  la  mer  agitée  fans  celfe 
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35  par  le  flux  ôc  le  reflux ,  ce  héros  a 
33  été  pour  fes  peuples  dans  un  mou- 
>'  vement  éterneî.   Mille   ans  de  vie 
33  fuffiroient  à  peine  à  tant  de  tra- 
*  vaux  ;  &  fa  vie  a  été  fi  courte  !  jj.  Ce 
difcours  finit   par  une   apofl:rophe  à 
l'ame  du  Czar  qui  efl:  fans  doute  dans 
les  cieux  ,  d'où  l'orateur  le  prie  de 
veiller  fur  fon  empire.  Il  faut  convenir 
qu'il  y  a  dans  la  plupart  de  ces  mor- 
ceaux ,  le  ton  d'une  vraie  &  noble 
éloquence.  Lorfque,  il  y  a  cent  ans  , 
la  Ruflie  étoit  à  peine  connue,  que 
les  defcendans  des  anciens  Scythes 
étoient  encore  à  demi  fauvages ,  &  que 
le  Heu  où  efl  aujourd'hui  fituée  leur 
capitale ,  n'étoit  qu'un  défert ,  on  ne 
s'attendoit  pas  alors  qu'avant  la  fin  du 
fiècle,  réioquence  dur  y  être  cultivée  ; 
&  qu'un  Scythe,  au  fond  du  golfe  de 
Finlande  ,  &  à  quin?:e  degrés  au  delà 
du  Pont-Euxin  ,  prononceroit  un  tel 
panégyrique  dans  une  Académie  de 
Pétersbourg.   On  ne  s'attendoit  pas 
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davantage  qu'en  1771  un  oi-areur  pvo- 
nonçar  fur  le  tombeau  même  du  Czar 
Pierre  un  remerciement  à  Tame  de  ce 
grand  homme,  pour  une  victoire  rem- 
portée par  une  flotte  Rufle  dans  la 
Méditéranrée  ,  &  au  milieu  des  ifles 
de  l'Archipel.  Cette  idée  digne  des 
anciens  Grecs ,  qui  croyoient  que  le 
génie  des  grands  hommes  veilloir  toU'- 
jours  au  milieu  d'eux ,  &  que  leur  ame 
étoic  préfente  parmi  leurs  concitoyens 
pour  animer  tk  foutefiir  leurs  travaux, 
eft  peut-être  le  plus  bel  hommage  qui 
ait  été  rendu  au  Légifiateur  de  la 
Ruffie.  Par  un  hafard  fingulier ,  Fora- 
teur  fe  nommoit  Platon  ;  &  l'on  dit 
que  fon  éloquence  ne  le  rendoit  pas 
indigne  de  porter  ce  nom  célèbre, 
Ainfi  les  arts  font  le  cour  du  monde». 
Ce  n'efl  plus  le  Scythe  Anacharfis 
qui  voyage  dans  Athènes  ;  ce  font 
les  arts  même  de  la  Grèce  qui  fem-* 
blent  voyager  chez  les  Scythes.  Lqb 
Ruflès  ont  un  efprit  facile  &  foii-j 
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pie;  leur  langue  eft,  après  l'Italien , 
la  langue  la  plus  douce  de  l'Europe  ; 
&  fî  une  légifiation  nouvelle  élevant 
les  efprits  ,  fait  difparoître  enfin  les 
longues  traces  du  defpotifme  Se  de  la 
fervitude  ;  fî  elle  donne  au  corps  mê- 
me de  la  nation  une  forte  d'adivité 
qui  n'a  été  jufqu'à  préfent  que  dans 
les  Souverains  &  la  NoblefTe  ;  fi  de 
grands  fuccès  continuent  à  frapper ,  à 
réveiller  les  imaginations ,  &  que  l'i- 
dée de  la  gloire  nationale  fafTe  naiire 
pour  les  particuliers  l'idée  d'une  gloire 
perfonnelle  ;  alors  le  génie  qu'on  y  a 
vu  plus  d'une  fois  fur  le  trône ,  defcen- 
dra  peu-à-peu  fur  l'em.pire  ;  &  les  arts 
même  d'imagination  ,  tranfpîantés 
dans  ces  climats,  pourront  peut-être 
y  prendre  racine ,  &  être  un  jgur  cul- 
tivés avec  fuccès. 
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CHAPITRE    XXXVIII 

&  dernier. 

Du  genre  actuel  des  Eloges  parmi 
nous  ;  fi  V éloquence  leur  convient , 
&  quel  genre  d'éloquence. 


E 


N  fuivant  Thiftoire  des  éloges ,  & 
ctitt  branche  de  la  littérature  depuis 
les  Egyptiens  &  les  Grecs  jufqu'à 
nous  ,  on  a  pu  remarquer  les  change- 
mens  que  ce  genre  a  éprouvés ,  les 
temps  où  il  a  été  le  plus  commun, 
Tufâge  ou  l'abus  qu'on  en  a  fait ,  &  les 
différentes  formes  que  la  politique, 
ou  la  morale  ,  ou  la  balTelTe ,  ou  le 
génie  lui  ont  données.  On  a  vu  des 
iiècles  où  c'étoit  prefque  le  feul  genre  ; 
&  ces  fiècles  étoient  ceux  de  Toppref- 
fion  ou  des  fuccès  ,  ceux  de  la  ty- 
rannie ou  de  la  grandeur  d'un  maître. 
On  a  vu  dans  toutes  les  républiques 
l'honneur  des  éloges  réfervé  pour  les 
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morts,  dans  les  monarchies  cet  hon- 
reur  prodigué  aux  vivans  ;  le  délire 
de  la  louange  à  Rome ,  fous  Augufte 
&  fous  Confiantin  ;  à  Bizance ,  fous 
une  foule  d'Empereurs  oubliés  ;  en 
France  ,  fous  Richelieu  &  fous  Louis 
XIV.  Depuis  un  demi-fiècle,  il  s'eft 
fait  parmi  nous  une  efpèce  de  révo- 
lution: on  apprécie  mieux  la  gloire; 
on  juge  mieux  les  hommes  j  on  dif- 
tingue  les  talens  des  fuccès  ;  on  fé- 
pare  ce  qui  efl:  utile  de  ce  qui  eft  écla- 
tant &  dangereux  ;  on  ne  pardonne 
pas  le  génie  fans  la  vertu  ;  on  refpede 
quelquefois  la  vertu  fans  la  grandeur; 
on  perce  enfin  à  travers  les  dignités 
pour  aller  jufqu'à  i'honmie.  Ainfi  peu 
à  peu  il  s'eft  formé  dans  les  efprits  un 
caractère  d'élévation  ,  ou  plutôt  de 
juflice.  Les  âmes  nobles ,  en  fe  com- 
parant aux  âmes  viles  de  tous  les 
états ,  fe  font  mifes  à  leur  place.  De- 
là on  profiitue  moins  Téloge.  Ceux 
même  qui  pourroient  être  corrompus 
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&  lâches,  font  arrêtés  par  l'opinion; 
&  la  peur  de  la  honte  les  fauve  au  moins 
de  la  baiTc/Te.  D'ailleurs  un  goût  de 
vérité  général  s'eft  répandu.  Moins  iî 
y  en  a  dans  nos  mœurs,  plus  on  en 
exige  dans  les  écrits.  Le  mot  célèbre 
de  Malkbranche,  qu'e/I-ce  que  cela 
prouve?  eft  prefque  le  mot  du  fiècle. 
Les  panégyriques  doivent  donc  être 
tombés:  on  lit  beaucoup  moins  d'o- 
raifons  flmèbres  :  les  dédicaces  de- 
viennent rares  ;  elles  ne  s'ennobliffent 
que  lorfque  la  philofophie  fait  parler 
avec  dignité  à  la  grandeur,  ou  lorfque 
la  reconnoiflance  s'entretient  avec 
l'amitié.  Hors  de  là ,  c'efl  prefqu'un 
ridicule  égal  de  les  faire  ou  de  les  re- 
cevoir. On  ne  voit  plus  ni  prologues 
d'opéra  fur  les  princes,  ni  odes  pin- 
dariques  fur  les  grandes  vertus  d'un 
héros  que  perfonne  ne  connoit.  En- 
fin les  complimens  &  les  harangues 
auxquelles  eft  condamné  un  hom.me 
en  place,  &  ou  on  doit  lui  prouver 
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méthodiquement  qu'il  eft  un  très^ 
grand  homme ,  font  mis  par  lui-mêmiC 
au  rang  des  fables  ennu^^euies.  L'hom- 
rne  defprit  en  rit;  le  fot  même  n'ofe 
plus  les  croire.  Mais  la  même  raifon 
qui  a  dû  faire  tomber  tous  ces  genres 
d'éloges  déclamés  ou  chantés ,  écrits 
ou  parlés^  ou  ridicules,  ou  ennuyeux, 
ou  vils  ,  ou  du  moins  très -inutiles  à 
tout  le  monde  ,  excepté  à  celui  à  qui 
on  les  paye  ,  a  dû  au  contraire  accré- 
diter les  panégyriques  des  grands 
hommes  qu'on  peut  louer  fans  honte, 
parce  qu'on  les  loue  fans  intérêt ,  & 
qui  ,  dans  des  temps  plus  heureux , 
ayant  fervi  l'humanité  &  l'état,  of- 
frent de  grandes  vertus  à  nos  mœurs , 
ou  de  grands  talens  à  notre  foiblefTe. 
AufTi  ce  genre  eft  aujourd'hui  plus 
commun  qu'il  ne  l'a  jamais  été.  On 
fait  que  l'Académie  Françoife  fubfti- 
tua,il  y  a  près  de  quinze  ans,  ces  fortes 
d'éloges  à  fes  anciens  fujets.  Elle  crut 
qu'il  valoir  mieux  préfenter  la  vertu 
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en  adion,  que  des  lieux  communs  de 
morale  ,  Ibuvenr  ufés.  Tout  a  imité 
cet  exemple.  On  a  propofé  l'éloge  de 
Leibnitz  à  Berlin ,  comme  celui  de 
Defcartes  à  Paris  ;  nous  avons  vu  an- 
noncer tour- à-  tour  l'éloge  de  Du- 
quefne  à  Marfeille  ,  celui  du  grand 
Corneille  à  Rouen  ,  celui  du  bon  &:  de 
rimmortel  Henri  iV  à  la  Rochelle.  II 
efl:  à  fouhaiter  que  Ton  continue  ainfi 
les  éloges  de  nos  grands  hommes.  Là 
tous  les  états  &  tous  les  rangs  trou- 
veroient  des  modèles.  Les  vrais  ci- 
toyens défireroient  d'y  obtenir  une 
place.  Cet  honneur  parmi  nous  fup- 
pléeroit    aux    flatues    de    l'ancienne 
Rome ,  aux  arcs  de  triomphe  de  la 
Chine ,  aux  maufolées  de  Weftminf- 
ter.  Eh  quoi,  chez  toutes  les  nations 
éclairées  il  y  a  eu  des  honneurs  pour 
la  mémoire  des  grands  hommes;  & 
nous  qu'avons-nous  fait  pour  les  nô- 
tres ?  La   feule   ftatue  de  Sully  qui 
çxifle ,  eft  dans  un  château  au  fond 
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d'une  province  ;  &  Ton  a  dédaigné,  îf 
y  a  trois  ans  ,  la  générofîté  qui  en 
faifoit  un  préfent  à  la  patrie.  On  vient 
de  relever  avec  éclat  dans  Stocholm 
un  monument  érigé  il  y  a  cent  ans  en 
l'honneur  de  Defcartes  ;  &  parmi  nous 
une  fimpîe  pierre  dans  une  églife  ap- 
prend où  il  repofe.  Molière  obtint  à 
peine  la  fépulture.  Qui  fait  où  efl  la 
cendre  de  Corneille?  En  quel  endroit 
puis-je  aller  pleurer  fur  la  tombe  de 
THopital  ?  Le  général  qui  fauva  la 
France  à  Denain  ,  ^dépofé  depuis  près 
de  quarante  années  dans  un  pays 
étranger,  attend  encore  qu'on  tranf- 
porte  ics  dépouilles  &  (es  reftes  dans 
le  pays  qu'il  a  fauve.  Catinat,  le  plus 
vertueux  des  hommes  ,  eft  enfeveli 
fans  pompe  dans  un  village  ;  &  avant 
qu'une  compagnie  favante  eût  pro- 
pofé  aux  orateurs  l'éloge  de  Fénelon , 
&  qu'elle  eût  couronné  un  ouvrage 
éloquent ,  quels  honneurs  rendus  à  ce 
^rand  homme  avoient  confolé  fou 
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ombre  des  difgraces  &  de  Texil?  Na- 
tion impe'tueufe  &  légère ,  ardente  à 
nos  plaifîrs,  occupée  toujours  du  pré- 
fent ,  oubliant  bientôt  le  pafTé,  par- 
lant de  tout,  &  ne  nous  afFedant  de 
rien  ,  nous  regardons  avec  indiffé- 
rence tout  ce  qui  efl  grand  ;  &  quel- 
quefois un  ridicule  eft  tout  le  falaire 
d'une  adion  généreufe ,  ou  d'un  fer- 
vice  rendu  à  l'état  ôc  à  nous.  C'efl 
au  petit  nombre  des  hommes  vrai- 
ment fenfibles ,  &  à  qui  la  nature  n'a 
pas  refufé  ce  recueillement  de  Pâme 
qui  porte  aux  grandes  chofes  &:  les 
fait  aimer  ,  c'efi  à  eux  à  célébrer  la 
vertu ,  à  honorer  le  génie.  Qu'ils  op- 
pofent  à  l'injuftice  dun  moment  la 
juftice  des  fiècles.  Que  l'homme  de 
mérite,  éclipfé  par  l'intrigue,  &  per- 
fécuté  par  la  haine,  fâche  en  mourant 
que  fon  nom  du  moins  fera  vengé. 
Alors  il  defcendra  dans  la  tombe  avec 
moins  de  douleur  ,  &  fes  yeux  prêts 
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à  fe  fermer  pourront  n'être  pas  con- 
damnés à  verfer  des  larmes. 

On  ne  peut  donc  douter  que  ces 
fortes  d'éloges  ne  foient  utiles  ;  mais 
on  peut  demander  comment  &  dans 
quel  genre  ils  doivent  être  écrits.  Des 
hommes  eftimables  penfent  que  les 
meilleurs  modèles  de  ces  fortes  d'ou- 
vrages font  ou  les  vies  des  hommes 
illuftres  de  Plutarque,  ou  les  éloges 
àts  favans  de  Fontenelle  ;  c'eft-à-dire 
qu'ils  voudroient  un  fimple  éloge  hif- 
torique  ,  mêlé  de  réflexions  ,  fans 
qu'on  fe  permît  jamais  ni  le  ton ,  ni 
les  mouvemens'de  l'éloquence.  Ils  font 
perfuadés  que  l'écrivain  borné  au  rôle 
d'hiftorien  -  philofophe  ,  doit  mieux 
voir  Se  mieux  peindre  ce  qu'il  voit  ; 
qu'en  cherchant  moins  à  en  impofer 
aux  autres ,  il  en  mipofe  moins  à  lui- 
même  ;  que  celui  qui  veut  embellir, 
exagère  ;  qu'on  perd  du  côté  de  l'exade 
vérité  tout  ce  qu'on  gagne  du  côté  de 
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la  chaleur  ;  que  pour  être  vraiment 
utile  ,  il  faut  pr^ienter  les  foibiefîès  à 
côté  des  vertus  ;  que  nous  avons  plus 
de  confiance  dans  des  portraits  qui 
nous  refTenibîent  ;  que  toute  éloquence 
efi:  une  efpèce  d'art  dont  on  fe  défie  ; 
&  que  Forareur,  en  fe  paiïionnant ,  mec 
en  garde  contre  lui  les  efprits  fages 
qui  aiment  mieux  raifonner  quefentir. 

Voilà  les  raifons  qu'on  apporte  pour 
bannir  l'éloquence  des  éloges  des 
grands  hommes.  Mais  ne  peut- on  pas 
répondre  que  ces  fortes  d'ouvrages 
étant  moins  des  monumcns  hidori- 
ques  ,  que  des  tableaux  faits  pour  ré- 
veiller de  o;randes  idées  ou  de  erands 
fentimens  ,  il  ne  fuffit  pas  de  raconter 
à  Tefprit ,  il  faut ,  fi  l'on  peut,  parler  à 
l'ame  &  l'intérefFer  fortement?  Pour 
peu  qu'un  leéleur  foit  inflruit ,  les  faits 
qui  concernent  les  grands  hommes  , 
lui  font  connus.  Que  lui  apprenez- 
vous  donc  par  un  éloge  ?  rien.  Mais 
par  la  manière  dont  vous  préfentez  les 
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faits  ,  dont  vous  les  développez ,  dont 
vous  les  rapprochez  les  uns  des  au- 
tres,  par  les  grandes  adions  compa- 
rées aux  grands  obftacles,  par  l'in- 
fluence d'un  homme  fur  fa  nation ,  par 
les  traits  énergiques  d:  mâles  avec  lef- 
quels  vous  peignez  fes  vertus ,  par  les 
traits  touchans  fous  lefquels  vous 
montrez  la  reconnoi (Tance  ou  des  par- 
ticuliers ou  des  peuples ,  par  le  mépris 
&  l'horreur  que  vous  répandez  fur  fes 
ennemis  ,  enfin  par  les  retours  que 
vous  faites  fur  votrje  fiècle ,  fur  fes 
befoins ,  fur  fes  foiblefTes ,  fur  les  fer- 
vices  qu'un  grand  homme  pourroit 
rendre,  &  qu'on  attend  fans  efpérer, 
vous  excitez  les  âmes  ,  vous  les  ré- 
veillez de  leur  léthargie ,  vous  contri- 
buez du  moins  à  entretenir  encore 
dans  un  petit  nombre  l'enthoufiafme 
des  chofes  honnêtes  &  grandes.  Et 
croyez-vous  produire  ces  effets  fans 
éloquence  ?  Sera  -  ce  après  la  ledure 
d*un  éloge  froidement  hiftorique  que 
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Ton  tombera  dans  cette  rêverie  pro- 
fonde qui  accompagne  les  imprefTions 
fortes  ?  Sera-ce  alors  que  l'on  defcen- 
dra  dans  foi- me  me  ,  que  Ton  interro- 
gera fa  vie ,  que  Ton  le  demandera  ce 
que  Ton  a  fait  de  grand  ou  d'utile ,  que 
l'on  prendra  !a  rélblution  de  fe  confa- 
crer  enfin  à  des  travaux  pour  l'état  ou 
pour  foi- même  ,  que  le  fantôme  de 
îa  poitérité  qui  n'exiftoic  point  pour 
lame  indifférente  ,  fe  réaîifera  enfin  à 
fes  yeux ,  Se  qu'elle  confentira  à  mé- 
prifer  la  fortune  ,  à  irriter  l'envie  ? 
Non  ;  rhomme  froid  &  tranqiîille  laiile 
la  même  tranquiliité  à  tout  ce  qui  l'en- 
toure. C'efl  la  loi  o;énérale.  Imaginez 
la  nature  fans  mouvement  :  tout  elt 
mort;  plus  de  communication  ;  l'uni- 
vers n'efl:  qu'un  afîemblage  de  mafies 
îfjlées,  &  de  corps  fans  action  ,  éter- 
nellement féparés  &  éternellement  im- 
mobiles. II  en  eft  de  même  dQS  âmes. 
Le  fentiment  efl  ce  qui  les  agite  &  les 
remue  ;  il  circule  comme  le  mouve- 
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ment  j  il  a  Tes  loix  comme  le  choc  des 
corps.  Peignez  donc  avec  force  tout 
ce  que  vous  voulez  m'infpirer.  Vou- 
lez-vous m'élever  ?  ayez  de  la  gran- 
deur. Voulez-vous  me  faire  admirer 
les  vertus,  les  travaux,  les  grands  fa- 
crilices  ?  déployez  vous-même  cette 
admiration  qui  m.e  frappe  &  qui  m'é- 
tonne. Que  dis-je?  Si  vous  n'avez  ces 
fentimtns  dans  le  cœur,  êtes  -  vous 
digne  de  peindre  les  grands  hommes? 
y  réufTirez-vous  ?  Pour  remplir  cette 
tâche  ,  il  faut  avoir  étéfortemient  ému 
au  récit  des  grandes  actions  ;  il  faut 
fouvent  dans  lefiience  de  la  nuit  avoir 
interrompu  fes  lectures  par  des  cris 
involontaires  ;  il  faut  plus  d'une  fois 
avoir  fenti  fa  paupière  humide  des  lar- 
iTies  de  lattendrifTement;  il  faut  avoir 
éprouvé  l'indignation  que  donne  le 
crime  heureux  ;  il  faut  avoir  fenti  le 
mépris  des  foibleiTes  &  de  tout  ce  qui 
dég-rade.  Et  fi  votre  ame  efl  ainfi  af- 
fedée ,  pourrez-vous  vous  reftreindre 
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au  dérail  hiilorique  des  faits  ,  ^:  à 
e]uek]ues  réflexions  inanimées  ?  Ne 
faudra- t-il  pas  que  le  fentiment  qui  eft 
dans  votre  ame^  fe  répands?  En  pei- 
gnant de  grandes  chofes,  ne  fentirez- 
vous  pas  le  conrrafte  des  chofes  viies> 
en  parlant  des  maux  ,  ne  vaus  arten- 
dr^.rez-vous  pas  fur  ceux  qui  les  ont 
foufferts  ?  N'évoquerez-vous  pas  quel- 
quefois le  génie  de  la  bienfaifance  &: 
de  l'humanité  fur  les  homm-es  mal- 
heureux^ Ne  verra- t-on  pas  quelque- 
fois fur  vos  lignes  tracées  en  défordre 
Tempreinte  des  larmes  que  vo-tre  œil 
aura  laifTé  tomber  en  les  écrivant  > 
Malheur  à  vous ,  11  les  intérêts  àçs 
états  ,  fî  hs  maux  des  homm^es,  fî  Iqs^ 
remèdes  à  ces  maux  ,  fî  la  vertu  ,  fî  le 
génie  ,  fi  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  & 
de  noble ,  vous  laifTe  fans  émotion  , 
6c  fi  en  traitant  tous  ces  objets  vous 
pouvez  vous  défendre  à  vous-même 
d'être  éloquent! 

Je  fais  qu'il  y  a  beaucoup  de  diffé- 
R  iij 
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rence  entre  Torateur  qui  parîe,&  récrî- 
vain  qui  ne  doit  être  que  lu.  Le  pre- 
mier peut  &  doit  être  plus  aifément 
paflionné.  Une  grande  aflemblée  élève 
l'ame.  Les  fentimens  pafTent  de  l'ora- 
teur au  peuple  >  &  reviennent  du  peu- 
ple à  Torateur.  Ces  milliers  d'hommes 
fur  lefqueîs  il  agit ,  rcagiflent  fur  lui. 
D'ailleurs  fon  ton  ,  fes  yeux ,  fa  voix  , 
tous  fes  mouvemens ,  de  concert  avec 
la  pafTion  qui  l'anime,  perfuadent  que 
cette  pafiîon  efl  vraie.  Il  frappe,  il 
agite  les  fens  ;  &  c'eft  ainfi  qu'il  s'em- 
pare de  l'ame  &  qu'il  la  trouble. 
Mais  pour  Técrivain  tout  efl  calme. 
On  le  lit  en  flience.  Chaque  homme 
avec  qui  il  converfe  efl  ifolé.  Le  fen- 
riment  tù.  folitaire.  L'orateur  lui- 
même  eft  abfent  :  ni  les  inflexions  de 
fa  voix,  ni  les  traits  de  fon  vifage, 
ne  vous  atteftent  la  vérité  de  ce  qu'il 
dit.  Des  fons  tracés ,  des  caradères 
muets  font  la  leule  communication 
qu'il  y  ait  entre  vous  &  lui;  il  n'y  a 
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qcre  fa  penfv^e  qui  parle  à  la  vccre. 
L'cffcr  de  CQttc  éloquence  ,  on  ne  peut 
fe  le  di/]lmuler,efi:donc  pliis  difRcile^ 
t^  le  fucc^s  plus  incertain. 

D'ai'reurs  il  y  a  des  pays  &  d^s  ûè- 
cles  où  réloquence  par  elle-même  doii: 
moins  réufnr.  Ainii  les  Grecs ,  plus 
animés  par  leur  climiar ,  dévoient  être 
plus  fenfibles  à  l'éloquence  que  les 
Romains  y  &  les  Ranains  ,  plus  que 
tous  les  peuples  feprentrionaux  de 
l'Europe.  Mais  (1  un  peuple  a  des 
mœurs  frivo'es  &  légères  ;  fî  au  Heu 
de  cette  fenfibilicé  profonde  qui  ar- 
rête Tame  &  ^a  6xt  fur  les  objets ,  iî 
n'a  qu'une  efpèce  d'inquiétude  aâ:ive 
qui  fe  répande  fur  tout  fans  s'arracher 
à  rien  ;  fî  à  force  d'être  foc^ab'e ,  ii 
devient  tous  les  jours  moins  fenfible^. 
fî  tous  les  earadères  originaux  difpa- 
roilFent  pour  prendre  une  teinte  uni- 
forme &  de  convention;  fi  le  befoin 
de  p^are  ,  la  crainte  d'ofTenfer,  & 
cette  exiftence  d'opinion  qui  aujour- 
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d'hur  efl:  prefque  la  feule ,  étouffe  otî 
réprime  tous  les  mouvemens  de  l'ame  ; 
il  on  n'ofe  ni  aimer,  ni  haïr j  ni  ad- 
mirer, ni  sindigner d'après  Ton  cœur; 
fî  chacun  par  dev-oir  efl:  élégant  ,  poli 
6:  glacéyfi  les  femmes  même  perdenr, 
tous  les  jo-irs ,  de  leur  véritable  empi- 
re ;  fi  à  cette  feniibiiiré  ardente  & géné- 
reufe  qu'elles  ont  droit  d  infpirer ,  on 
fubfbitue  un  fentiment  vil  &  foibîe;  fî 
les  évènemens  heureux  ou  malheu- 
reux ne  font  qu'un  objet  de  conver^ 
fation  ,  &  jamais  de  fentiment  ;  fî  le 
vuide  des  grands  intérêts  rétrécît 
Tame  ,  &  l'accoutume  à  donner  un 
grand  prix  aux  petites  chofes  ,  que 
deviendra  l'éloquence  chez  un  pareiî 
peuple  ?  Rien  de  fî  ridicule  qu'un 
homme  pafî:onné  dans  un  cercle 
d'hommes  froids.  L'ame  qui  a  de  l'é- 
nergie fatigue  celle  qui  n'en  a^^pas;  & 
pour  s'attendrir  ou  s'élever  avec  les 
autres  ,  il  faut  être  accoutumé  à  fentiï 
avec  foi-même.  A  as  caufes  ou  poli- 
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tiques  ou  morales  s'en  joignent  en- 
core d'autres.  Notre  iiècle  ed  géné- 
ralement tourné  vers  refpnr  de  dil- 
cuflîon  ;  &  ce  genre  d'efprît,  occupé 
fans  cefTe  à  comparer  des  idées  ,  doit: 
nuire  un  peu  à  la  vivacité  des  lenti- 
mens.  D'ailleurs  il  faut  d^s  chofes- 
nouveîies  pourébranler  Pimaginarion  ;; 
&  prefque  tous  les  grands  tabieaux" 
ont  été  épuifés  par  les  orateurs  de 
tous  les  ficelés.  Ce  qui  eût  produit 
autrefois  un  grand  effet  ^  n'efl  plus 
aujourd'hui  que  lieu  commun.  Enfin: 
en  voulant  faire  un  art  de  l'éloquence 
on  a  nui  à  l'éloquence  même.  Toutes 
les  manières  pathétiques  &:  fortes  dont 
les  gens  à  pallions  s'exprimcnî: ,  ont 
été  rangées  fous  une  nomenclature 
aride  de  figures.  Qu'un  homme  fe  li- 
vre à  un  de  ces  mouvemens  ,  l'effet 
efl  prévu ,  il  ne  produit  rien.  On  croit 
voir  quelqu'un  qui  s'échaffaude  pour 
étonner;  &  cette  efpèce  d'appareil  f^it 
rire.  Quelq^ues   hommes  nié  me  on: 
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pris  cts  formules  pour  deréîoquencer 
autre  fource  de  ridicule.  Les  mauvais 
orateurs  ont  décrédité  les  bons  ,  à  peu 
près  comme  les  ch^r'arans  font  tore 
à  la  médecine  ,  de  les  verfificateurs 
aux  poètes.  Faut-il  donc  renoncer  à 
l'éloquence  ?  Non  fans  doute  ;  mais 
ce  font  autant  de  raifons  pour  s'atta- 
cher à  bien  dillinoruer  la  vraie  de  la 
faulfe.  D'abord  il  n'y  a  point  d'élo- 
quence fans  idées.  Si  donc  en  célé- 
brant les  grands  hommes ,  vous  vou- 
lez être  mis  au  rang  des  orateurs,  il 
faut  avoir  parcouru  une  furface  éten- 
due de  connoiflances  ;  il  faut  avoir 
étudié  &  dans  les  livres  &  dans  votre 
propre  penfée  quelles  font  les  fondions 
d'un  général  ,  d'un   légifîateur ,  d'un 
miniflre,  d'un  prince;  quelles  font  les 
qualités  qui  condi ruent  ou  un  grand 
philofophe,  ou  un  grand  poëce  ;  quels. 
font  !es  intérêts  «Se  la  fituation  politi- 
que des  peuples;  le  caractère  ou  les  lu- 
irières  des  fîecks  ;  l'état  des  arts  ,,cies 
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fciences ,  des  loix ,  du  gouvernement  ; 
leur  objet  &  leurs  principes  ;  les  ré- 
volutions qu'ils  ont  éprouvées  dans^ 
chaque  pays  ;  les  pas  qui  ont  éré  faits 
dans  chaque  carrière  ;  les  idées  ou 
€)pporées  ou  feniblabîes  de  plufieurs^ 
grands  hommes  -,  ce  qui  n  efl:  que  ryf- 
tênie  ,  &  ce  qui  a  été  confirmé  par 
Téxpérience  &  le  (accès  ,  enfin  tout 
ce  qui  manque  à  la  perfection  de  ces^ 
grands  objets  qui  embraffent  le  plan- 
Ô:  lefyflême  univerfel  de  la  fociété. 

Mais  ces  connoifTances  ne  font  err- 
core  que  générales,  il  v.ous  en  faut  de 
plus  particulières.  Le  peintre,  avant 
de  manier  le  crayon  ,  conçoit  fes  fi- 
gures ,  étudie  leurs  attitudes.  Méditez' 
donc  fur  l'ame  de  le  génie  de  celui  que. 
vous  voulez  louer  ;  failifîez  les  idées- 
qui  lui  font  propres;  trouve?,  la  chaîne 
qui  lie  enfemble  ou  fes  aérions  ou  {es 
penfées  ;  diftinguez  le  point  d'oili  il  eft 
parti  &  celui  où  il  efl  arrivé  ;  voyez  ce 
qu'il  a  reçu  de  ion  iiècle  &  ce  qu*il  y 
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a  ajouté;  marquez  ou  les  obfîacîes  ou 
les  caufes  de  les  progrès  ;  &  devinez 
réducation  de  fon  génie.  Ce  n'efl  pas 
tour:  obrervez  l'influence  de  fon  ca- 
ractère fur  lès  talens  ,  ou  de  Tes  talens 
fur  fon  caradere  ;  en  quoi  il  a  été  ori- 
ginal 8c  n'a  reçu  la  loi  de  perfonne;  en- 
quoi  il  a  été  fubjugué  ou  par  l'habitude. 
la  plus  invincible  des  tyrannies  ,  ou 
par  la  crainte  de  choquer  fon  fîècle,, 
crainte  qui  a  corrompu  tant  de  talens, 
eu  par  l'ignarance  de  fes  forces ,  genre, 
de  modiflie  qui  efl  quelquefois  le  vice 
d'un  grand  homme.  Mais  fur  -  tout 
démêlez,  s'il  eH;  pofTible ,  quelle  efl 
l'idée  unique  ôc  primitive  qui  a  fervi 
de  bafe  à  toutes  fes  idées  ;.  car  prefque 
tous  les  hommes  extraordinaires  dans 
îa  îégifiation  ,  dans  la  guerre,  dans  les- 
arts,  imitent  la  marche  de  la  nature  ,, 
Se  fe  font  un  principe  unique  &  géné- 
ral dont  toutes  leurs  idées  ne  fort  que: 
h  dé velop-pe nient.  Cette  conno'fTin- 
ce^  cette  méditation  profonde  vous 
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donnera  le  oîan  &  le  deffein  de  votre: 
ouvrage.  Alors,  il  en  qH  temps,  pre- 
nez la  pÎLime.  Faites  agir  ou  penfer  les 
grands  hommes  ^  vous  verrez  nakre 
vos  idées  en  foule  ;   vous  les  verrez 
s'arranger,  fe  combiner,  le  réfféchir 
les  unes  fur  les  autres;  vous  verrez  les 
principes  marcher  devant  les  actions ^ 
les  ad:ions.  éclairer  les  principes ,  les 
idées  fe  fondre  avec  les  faits  ,  les  ré- 
flexions générales  fortir  ou  des  fuc- 
ces,  ou  des  obilacles,  ou  ôqs  moyens; 
vous  verrez  Thiftoire,.  la  politique,  la- 
morale^  les  arts  &  les  fciences,  tout 
ce  fyftême  de  connoiflances  liées  dans 
votre  tête,  féconder  à  chaque  pas  vo- 
tre imagination  ,  &  joindre  par- tout 
aux  idées  principales  une  foule  d'idées 
accefibires,  Croir-on  en  eff.t  que  dans 
toutes  les  beautés  ou  de  la  nature  om 
de  l'art  ce  foit  l'idée  d'nn  feul  &  même: 
objet  ,  ou  une  {^nfation  fimple  qut 
îions  attache  ?  Ni>s  plaififs ,  comme 
nos  peines  ^^  font  compofés^  L'idé^ 
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principale  en  attire  à  elle  une  fouîe 
d'autres  qui  s'y  mêlent ,  &  en  augmen- 
tant l'imprelîlon.  Celui  qui ,  ians  s'é* 
carter,  Se  en  reniplifTant  toujours Toa 
but,  iaura  donc  le  plus  lemer  d'idées 
accefToires  ibr  (a  route  ,  fera  celui  qui: 
attachera  l'efpnt  plus  fortement.  C'eft 
la  le  fecret  de  l'orareur ,  du  poète ,  du 
ftatuaire  &  du  peintre.  Coniuitez  les 
hommes  de  génie  en  tout  genre  y 
voyez  les  grandes  comportions  dans. 
les  arts.  Un  arrifle  eft  appelle  à  fix 
cents  lieues  de  Paris;  il  va  dans  Pé- 
tersbourg  élever  un  monument  au 
fondateur  de  la  RuITie.  Se  contentera- 
t-iî  de  fondre  la  liarue  colofîale  d'un 
héros  ,  &  d'imittr  parfaitement  {qs 
traits?  Non  fans  doute;  il  tâchera  en- 
core  de  réveiller  dans  Tame  de  la  pos- 
térité qui  doit  contempler  ce  monu- 
ment, lldée  de  tous  les  obftacles  qu'un 
grand  homme  eut  à  vaincre,  l'idée  de 
fem  courage  éc  de  fa  vigilance ,  Tidée 
de  Tenvie  &  de.  la  haiîie ,  qui  dans  tour 
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pays    s'acharnent    après   les    grands 
hommes.  ïl  ne  placera  donc  point  ion 
héros  fur  un  froid  piededal  ;  on  le 
verra  fur  un  rocher  elcarpé  qiû  lui 
fert  de  bafe ,  poufTanr  à  route  bride 
un  cheval  fier  &  vigoureux  qui  gravie 
au  Ibmmet  du  rocher  ;  &  delà  il  pa- 
roîtra  étendre  fa  main  fur  fon  em- 
pire. La  partie  du  rocher  qu'il  aura 
parcourue  ,  offrira  Timage  d'une  cam- 
pagne cultivée;  celle  qui  lui  reftera  à 
franchir ,  fera  encore  brute  &  fauvage. 
Cependant  un  ferpent  à  demi-écrafé  Se 
ranimant  fes  forces  ,  s'élancera  pour 
piquer  les  flancs  du  cheval ,  &  tâcher, 
s'il  le  peut ,  d'arrêter  la  courfe  du  hé- 
ros. Peintres  des  grands   hommes  ^. 
voilà  vorre  modèle.  Qu'une  fouie  d'i- 
dées fe  io'gne  à  l'idée  principale  ,  & 
l'embeîlifTe.  Indiquez  fouvent  plus  que 
vous  n'exprimerez.  L'efprit  aime  fur- 
tout  les  idées  qu'il  paroit  fe  créer  à 
lui-même.  Plus  vous  ferez  penfer,  & 
plus  fefpace  qu'on  parcourra   avec 
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vous  s'aggrandira,  Cefl:  par  le  rronr- 
bre  de  Tes  idées  que  l'ame  vit ,  qu'elle 
exitle  :  en  lifant  Touvrage  le  plus 
court,  elle  peut  donc  avoir  un  fenti- 
ment  plus  vif  &  plus  répété  d'elle- 
même  ,  qu'en  parcourant  des  volumes 
entiers. 

Mais  le  nombre  des  idées  ne  Tuffir 
pas  pour  l'éloquence  :  il  en  fait  îafo- 
lidité  &  îa  force  ;  c'^eft  le  fentiment 
qui  en  fait  le  charme.  Lui  feul  donne 
à  l'ouvra j;e  cet  heureux  degré  de  cha^ 
leur  qui  arcire  Tame  &  l'intéreffe,  &" 
la  précipite  toujours  en  avant  fans- 
qu'elle  puiiTe  s'arrêter.  Vous  n'ignorez 
point  qu  il  y  a  entre  les  idées  deux. 
efpèces  de  liaifon- ,  l'une  méraphyfi- 
que  &-  froide  ,  &  qui  confide  dans  un- 
enchaînement  de  rapports  &  de  con- 
féquences  ;  celle-là  n'eil  que  pour  Tef- 
prit:  l'autre  eft  pour  l'ame  ,,  &t  g  ell 
eile  feule  qui  en  a  le  tad  ;  elle  efl  pro-^ 
duite  par  un  fentiment  général  qui 
circule  d'une  idée  à  fautre ,  qui  les. 
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unit ,  qui  les  entraîne  toutes  enfem- 
ble  comme  une  feule  &  même  idée  3^ 
&  ne  permet  jamais  de  voir  ni  où  l'ef- 
prit  s'ed:  repoié  ,  ni  d'où  il  a  repris 
fbn  é;an  &  ia  courle.  Cette  WzrSon 
intime  ,  ctttt  rapidité  qui  fait  une 
grande  par  ie  de  l'éloquence,  ne  peut 
naître  que  d'une  ame  ardente  &  (tn-- 
lible  ,  &  fortement  afFedée  de  rcbjet 
qu'elle  veut  peindre.  Mais  il  faut  ^à^ 
voir  quels  font  les  objets  qui  ont  ie 
droit  d'affc&r  l'am.e  ,&  jufqu'où  elle 
do*t  l'être.  Si  on  fe  paffonre  pour  ce 
qui  ne  le  mérite  pas  ,  on  efb  froid  ;  lî 
on  pafîe  ie  but ,  on  efl  ridicule.  Com- 
ment pofer  ces  barrières  ?  qui  fixera 
la  àmite  où  le  fentiment  doit  s'arrêter 
pour  être  vrai?  Nous  avons  déjà  va 
qu'il  y  a  des  peuples  moins  fufcepti- 
bles  de  fentiment  que  d'autr^^s.  Ce  qui 
eût  tranfporté  d'admiration  &  fait 
palpiter  de  plaiflr  .un  habitant  de  La- 
cédémone  ,  n^eût  pas  même  fixé  l'at- 
tçntioa  d'un  Sybarite.  Il  y  a  ia  même 
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différence  entre  les  hommes.  En  gé- 
néral ,  l'éire  vertueux  &  moral  s'affec- 
tera bien  plus  que  celui  qui  eft  lans 
principes  ;  le  malheureux,  plus  que  ce- 
lui qui  "ouit  de  tout  ;  le  folitaire  ,  plus 
que  l'homaie  du  grand  monde;  l'ha- 
bitant des  provinces  ,  plus  que  celui 
des  capitales  ;  l'homme  mélancolique, 
plus  que  l'homme  gai  ;  enfin  ceux  qui 
ont  reçu  de  la  nature  une  imagination 
ardente  qui  modifie  leur  erre  à  chaque 
inftant  ,  ik  les  m.et  à  la  place  de  tous 
ceux  qu'ils  voient  ou  qu'ils  entendent^ 
bien  plus  que  ceux  qui  toujours  froids 
&  calmes,  n'ont  jamais  fu  fe  tranf- 
porter  un   moment   hors  de  ce  qui 
n'étoit  pas  eux.  Dans  ce  contrafîe  & 
d'organifation  &  de  caractère  ,  cha- 
cun cependant  prend  oour  la  nature 
ce  qui  efl  lui.  Nos  paflions  ou  nos  foi- 
bleffes ,  voilà  la  règle  de  nos  juge- 
mens.  Quelle  fera  donc  celle  de  l'ora- 
teur? Qu'il  ne  confulre  ni  un  particu- 
lier^ ni  une  ville  j  ni  même  une  na° 
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îlon  &  un  fijcle,  dont  les  mœurs  & 
les  idé:is  changent,  mais  la  nature  de 
tous  les  pays  &  de  tous  les  temps  ^ 
qui  ne  change  pas.  Il  y  a  dans  toutes 
les  ani€s  b'tn  nées  des  impreflions 
que  rien  ne  peut  détruire  ,  &  qu'on 
efl  toujours  .sûr  de  réveiller;  ce  font 
pour  ainfî  dire  des  cordes  toujours 
tendues  oui  frémiffent  de  fiècîe  en 
fîccle  &  de  pays  en  pays:  c'eft  celles- 
là  qu'il  faut  toucher.  Qu'ainfi  dans 
Tordre  politique  Torateur  fe  pénètre 
des  grands  rapports  du  prince  avec 
les  fujets,  &  des  fujets  avec  le  prince  ; 
qu'il  fente  avec  énergie  &  les  biens  & 
les  maux  ôqs  nations  ;  que  dans  ('or-î 
dre  moral  il  s'enflamme  fur  les  liens 
généraux  de  bienfaifance  qui  doivenc 
unir  tous  les  hommes  ,  fur  les  devoirs 
facrés  des  familles  ,  fur  Iqs  noms  de 
fils ,  d'époux  &  de  pcres;  que  dans  ce 
qui  a  rapport  aux  talens,il  admire  les. 
découvertes  des  grands  hommes ,  la 
marche  du  génie ,  ces  grandes  idées. 
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qui  ont  changé  fur  la  terre  la  face  du 
commerce  ,   ou  celle  de  la   philofo- 
phie  ,  de  la  îégiflarion  &  dvis  arrs  ,  & 
qui    ont    fait    forcir   rcfprit   humain 
des  filions  que    ThùbiLude  d:  la    pa- 
refle   traçoienc  depuis  vir.gr   fièclQS^ 
Que  fur  tous   ces  objets  ,  s*il  a  une 
ame  fenfib'e  &  forte,  il    ne  craigne 
pas  de  s*y  abandonner  ;  la  nature  eft 
pour   lui.    Quil   oublie    alors  &   les 
idées  rétrécies    d'un   cercle  ,    &   les 
préjugés  d'un    moment  ,  &   Iqs   fyf- 
têmes  de  rindifférence  ou  de  Terreur. 
Alors  la  marche  fera  fou  vent  impé- 
tueufe.  Né  avec  un  fentiment  vigrou- 
reux  &  prompt ,  il  s'élancera  avec  ra- 
pidité 6c  par  faillies  d'un  objet  à  l'au- 
tre ;  femblable  à  ces  animaux  agiles^ 
qui  placés  dans  les  Pyrénées  ou   dans 
les  Alpes ,  &  vivant  fur  la  cime  des 
montagnes ,  bondiffent  d'un  rocher  à 
l'autre  ,  en  fautant  par-deifus  les  pré- 
cipices :  l'animal  fage  &  tranquille  » 
qui  dans  le  vailon  tiaîne  fes  pa5  ^ 


SUR    LES  ElOG  E  S.        40^ 

iriefure  lenrenienr,  mais  luremcnr,  le 
terrein  qui  le  porte  ,  les  obferve  de 
loin  ,  ôc  ne  conçoit  pas  cette  marche, 
qui  pourtant  ell  dans  la  nature  com- 
me la  fienne.  Mais  que  l'orateur  prenne 
garde.  Tout  a  fes  défauts  &  les  dan- 
gers. Plus  une  telle  éloquence  eO:  no- 
ble ,  quand  elle  efl   appliquée  à  de 
grands   ob;ers ,  &   qu'elle  naît  d  un 
fenciment  vrai  &  profend  ,  plus  un 
faux  enthoufiafme  &  une  fau-iis  cha- 
leur font  ridicules  aux  yeux  de  tout 
homme  fenfé.  Il  en  efl  des  ouvras:es 
d'éloquence  comme   d'une  pièce  de 
théâtre.  Si  Fillufion  ne  gaghe,  le  ri- 
dicule perce  ,  &  l'on  rit.  C'efl  ce  qui 
arrive  toutes  les  fois  que  je  fentiment 
efl  faux  ;   èc  il  ne  peut  manquer  de 
l'être  ,  (i  on  peint  ce  qu'on  ne  fent 
pas.  Voyez  dans  le  monde  tous  ceux 
qui  ,   par  fyiléme  ,  veulent  paroitre 
fenfibles  ;  car  (aujourd'hui  fur-tout) 
il  y  a  des  hypocrites   de  fendbilité 
comme  des  hypocrites  de  vertu.  Touc 
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les  trahit.  Ils  parlent  avec  glace  de 
leur  rendre  amicié.  Ils  vantent  avec 
un  viiage  immobile  leur  douleur  pro- 
fonde. Eh!  croient-ils  qu'on  puifTe  en 
imposer  iur  le  lennment?  Le  fenti- 
menr  a  ks  regards,  fon  ton  ,  ks  mou- 
vcmens.fon  lan'^a^-e  .ou'on  ne  devine 
pas ,  qu'on  n'imite  point.  O  vains  ac- 
teurs ,  vous  tromperez  tout  au  plus 
Tanie  indifrerente  ce  glacée  qui  n'a  pas 
le  fccret  de  cette  langue  :  mais  lame 
fenfible ,  vous  la  repouflez  ;  elle  dé- 
mêle votre  jeu,  vos  lyftêmes,  vous 
voit  arranger  vos  refforts;  votre  ton 
n'eil  pas  le  fien ,  &  vos  âmes  ne  font 
pas  faites  pour  s'entendre.  On  ne  joue 
pas  p'us  îa  fenfibilité  dans  les  ouvra- 
ges que  dans  le  conimerce  de  îa  vie. 
Que  celui  donc  a  qui  la  rature  Ta  re- 
fufée,  n'afpirt  point  à  imiter  ce  qu'il 
n'a  pas.  Mais  foit  que  vous  foyez  élo- 
quent ,  ou  que  vous  ne  le  foyez  point , 
foit  Gu'en  célébrant  les  grands  hom- 
mes  vous  preniez  pour  modelé  ou  h 
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gravité  de  Plutarque  ,  ou  la  vigueur 
de  Tacite,  ou  la  lagefTe  piquante  de 
Fonrenelle  ,  ou  de  temps  en  temps 
rimpétuofité  &  la  grandeur  de  Bof- 
fuec ,  n'oubliez  pas  que  votre  but  eft 
d'être  utile.  Quoi,  ne  vous  propofe- 
riez-vous  que  de  louer  une  froide  cen- 
dre ?  Qu'importe  vos  vains  éloges 
pour  les  morrs  ?  C'ell  aux  vivans  qu'il 
faut  parler  ;  c'efl  dans  leur  ame  qu'il 
faut  aller  remuer  le  germe  de  l'hon- 
neur «&:  de  la  gloire.  Ils  veulent  é:re 
aimables,  faites  les  grands.  Préfentez- 
leur  fans  ceiTe  l'image  des  héros  & 
des  hommes  utiles.  Que  cette  idée  les 
réveille,  Ofez  méîer  un  ton  m.âle  aux 
chanfons  de  votre  fîècîe.  Mais  fur- 
tout  ne  vous  abaiflez  point  à  d'indi- 
gnes panégyriques.  Il  eil  temps  de 
rcfpefter  la  vérité.  Il  y  a  deux  mille 
ans  que  l'on  écrit  ,  &  deux  mille  ans 
que  l'on  flatte.  Poètes  ,  orateurs  ,  hif- 
toriens,  tout  a  été  complice  de  ce 
crime.  Il  y  a  peu  d'écrivains  pour  qui 
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l'on  n'ait  à  rougir.  ïl  n'y  a  prefque  pas 
Lin  livre  où  il  n'y  air  â^s  menionges  à 
effacer.  Les  quatre  ficxles  des  arts  , 
moniimens  de  géni^  ,  font  aiiffi  des 
iiionumens  de  balTefTe.  Qu'il  en  naiflc 
un  cinquième  ,  &  qu'il  fbit  celui  de  la 
vé.iré.  La  flatterie,  dans  tous  les  fiè- 
cles,  l'a  bannie  des  cours  ;  la  mollefie 
de  nos  moeurs  la  bannit  de  nos  iocié- 
tés  ;  l'efiroi  la  repoufTe  de  nos  cœurs 
<]uand  elle  y  veut  defcendre.  O  écri- 
vains !  qu'elle  ait  un  ai  y  le  dans  vos 
ouvrages.  Que  chacun  de  vous  fafTe 
le  ferment  de  ne  jamais  flatter  ,  de  ne 
jamais  tromper.  Avant  de  louer  un 
homme  ,  interrogez  fa  vie.  Avant  de 
louer  la  puifl^ance  ,  interrogez  votre 
cœur.  Si  vous  efpérez  ,  fi  vous  crai- 
gnez, vous  ferez  vils.  Etes-vous  defli- 
nés  par  vos  talens  à  la  renommée  ? 
Songez  que  chaque  ligne  que  vous 
écrivez,  ne  s'effacera  plus.  Montrez-la 
donc  d'avance  à  la  poflérité  qui  vous 
lira  s  o:  tremblez  qu'après  avoir  lu , 

elle 
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elle  ne  détourne  fon  regard  avec  mé- 
pris. Non  le  génie  n'eft  pas  fait  pour 
trafiquer  du  menfonge  ,  avec  la  for- 
tune. Il  a  dans  fon  cœur  je  ne  fais 
quoi  qui  s'indigne  d'une  foiblefTe  ;  &c 
fa  grandeur  ne  peut  s'avilir  fans  re- 
mords. Juger  de  tout ,  apprécier  la 
vie,  pefer  la  crainte  Se  Tefpérance  , 
voir  ôc  l 'intérêt  des  hommes  ,  6c  l'in- 
térêt des  fociétés  ,  s'inflruire  par  les 
fiècles  &  inilruire  le  fien,  diiîribuer 
fur  la  terre  &  la  gloire  Se  la  honte ,  8c 
faire  ce  partage  comme  Dieu  &i  la 
confcience  le  feroîent .  voilà  fa  fonc- 
tion. Que  chacune  de  fes  paroles  foit 
facrée.  Que  fon  (ilence  m.ême  infpire 
lerefped,  &  refîemble  quelquefois  à 
la  juftice.  Un  conquérant  qui  aimoit 
la  gloire,  mais  plus  avide  de  renom- 
mée que  jufte,  s'étonnoit  de  ce  qu'un 
homme  vertueux  &  que  tout  le  peu- 
ple refpedoit  ,  ne  parloir  jamais  de 
lui.  11  le  manda.  Pourquoi^,  dit- il,  les 
Tome  IL  S 
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hommes  les  plus  fages  de  mon  em- 
pire fe  taifent-ils  fur  mes  conquêtes  ? 
Prince ,  dit  le  vieillard  ,  les  fages  dc$ 
flècles  fuivans  le  diront  à  ta  poflérité; 
&  il  fe  retira. 

Fin  du  fécond  F o  lu  me. 
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